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PENSEES ET OPUSCULES

BLAISE PASCAL



A. ROGER ET CHERNOVIZ, Éditeurs.

BONS LIVEES
Publics par M. PAGES, ancien bibliothécaire du séminaire Saiat-Sulpice

ÉDITIONS EXACTE8, BELLES ET A BON MARCHE
ŒUVRE HONORÉE DES APPROBATIONS, DES ÉLOGES, OES VŒUX ET DES BÉNÉDICTIONS

de S. S. LÉON XIII
ET D'UII GRAND NOMBRE D'ÉVÊQUES

« Votre œuvre dos Bons Livres est vraiment excellente. Kien de mieux n'avait

été fait pour vulgariser les chefs-d'œuvre de la littérature chrétienne. Par l'heu-

reux choix des ouvrages, par les noliees historiques et explicatives dont vous les

avez enrichies, vos publications serviront à former la bibliothèque de toutes les

personnes cultivées;elles offriront aux Directeurs des écoles chrétiennes une col-

lection parfaite do Livres de prix et de Livres de lectures accessible aux plus

modestes bourses. Vous contribuez ainsi à les éloigner de ces ouvrages insigni-

fiants qui pullulent partout aujourd'hui, et vousexercez excellemment l'aspotolat de
la presse. Ernest, év. de Rodez et de Vabres.

EN VENTE :

S. S. Léon XIII : Lettres apostoliques, Encycliques, Brefs. Texte latin et fran-

çais I vol.

l.L. SS. Pie IX. Grégoire XVI, Pie VII. Encycliques, Brefs, etc., texle latin avec
traduction française en regard, précédés d'une notice biographique, avec por-

trait de chacun de ces papes, suivis d'une table alphabétique. (Vient de

paraître.) 1 vol.

On trouvera dans ces volume» les documenta les plus autorisés et les plus importants pour l'histoire,

contemporaine, la théologie, la philosophie, etc.

Massillok : Conférences ecclésiastiques et discours synodaux, 1 vol. — Petit Ca-

rême, sermons choisis. 2 vol. Ensemble '•! vol.

Fk.vyssinous : Défense du Christianisme 2 vol.

Bossukt : Œuvres philosophiques, 1 vol. — Œuvres historiques,! vol.— Oraisons

funèbres, sermons pour vètures, 1 vol. — Sermons, Panégyriques, etc., 3 vol. —
Élévations sur les mvstères, 1 vol. — Méditations sur l'Evangile, 2 vol. — Mélan-

ges : Controverse. — Discours sur l'unité de l'Église. — Exposition de la doc-

trine catholique. — Lettres de piété et de direction. — Opuscules.— Tables des

volumes. 1 vol. Ensemble 10 v°l

S. Fr. de Sales : Avis de l'éditeur, notice, éloges, Introduction à la vie devoir.

Texte intégral, l vol. — Traité de l'amour de Dieu. Texte intégral, 2 vol. - Sor-

mons authentiques. Entretiens choisis. Opuscules, t vol. — Lettres spiri-

tuelles. 1 vol. Ensemble 5 vo1 -

J. de M.ustre : Du Pape, 1 vol. — Considérations sur la France, 1 vol. — Soirées

de Saint-Pétersbourg. 2 vol. Ensemble * vol.

Pascal : Pensées et Opuscules concernant la philosophie et la religion, texte

établi d'après les autographes de la Bibliothèque nationale; les additions des

éditeurs de Port-Royal sont conservées entre crochets t vol.

VIENNENT DE PARAITRE :

M"' Freppel : Divinité de N.-S. Jésus-Christ, conférences prêchées à la jeunesse des

écoles, précédées d'une notice biographique et du portrait de M* r Freppel. 1 vol.

Imitation de N.-S. Jésus-Christ, traduction nouvelle avec des réflexions a la fin de

chaque chapitre, par l'abbé F. de Lamennais. Nouvelle édition précédée de l'avis

de l'éditeur et d'une table alphabétique * yol-

EN PRÉPARATION :

Jeanne d'Arc : Sa vie, son martyre, s? mémoire, d'après les chroniqueurs, les his-

toriens et les artistes * V0
J-

Pères apostoliques : Introduction, texte grec, traduction française 2 vol.

Chateaubriand : Génie du Christianisme 2 vol.

Xavier de Maistre : Œuvres j
vo

j'

Ffnelon : Traité de l'existence de Dieu |
vo

[-

Bui'RDALOi'E : Sermons choisis * vo1 -

Typographie Firmin-Didot et C'«. — Mesnfl (Eure)



BONS LIVRES : EDITIONS EXACTES, BELLES ET A BON MARCHÉ

ŒUVRES CHOISIES
DE

B. PASCAL
TOME UNIQUE

PENSÉES ET OPUSCULES

Avis de l'éditeur. — Biographie. — Système de Pascal. —
Pensées : texte intégral d'après l'autographe, les princi-

pales additions de l'édition Princeps sont conservées entre

crochets. — Opuscules — Table alphabétique.

L'immortalité de l'âme est une chose qui nous im-

porte si fort qu'il faut avoir perdu tout sentiment

pour être dans l'indifférence de savoir ce qui en

est.... Rien n'accuse davantage une extrême faiblesse

d'esprit que de ne pas connaître quel est le malheur

d'un homme sans Dieu.... Jésus-Christ est le véritable

Dieu des hommes... Toutes les bonnes œuvres sont

inutiles hors de l'Église et d<j la communion du chef

de l'Église qoi est le pape... Tous les corps ensemble,

tous les esprits ensemble, et toutes leurs productions

ne valent pas le moindre mouvement de charité.

(Pensées).

PARIS

A. ROGER ET F. CHERNOVIZ
ÉDITEURS

7. RUE DES GRANDS-AUGUSTJNS, 7
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AVIS DE L'ÉDITEUR

I.— Profession de foi de Pascal.— Nous croyons

utile de placer, en tête de notre édition des Pensées et

opuscules de Pascal, un petit écrit trouvé dans l'habit

du célèbre apologiste et qui, d'après les meilleurs

historiens, doit être regardé comme sa véritable pro-

fession de foi écrite dans un moment de ferveur et

conservée avec un soin religieux.

II. — Biographie. — Presque tous ceux qui ont

publié une édition des Pensées, l'ont fait précéder de

la vie de Pascal par Mme Périer, sa sœur
; plusieurs

^oni ajouté les notes d'Aimé-Martin ; nous ne croyons

pas devoir déroger à cet usage.

Il sera utile au lecteur de cette notice de se rappe-

ler que la sœur de Pascal était attachée au parti jansé-

niste, et que Aimé-Martin exagère, comme beaucoup

d'autres écrivains, l'influence de l'accident du pont

de Neuilly sur l'esprit de l'auteur des Pensées (p. 20).

III.— Mérite des Pensées.— Cette apologie célèbre

a été jugée bien différemment par les auteurs qui

ont écrit sur ce sujet. Nous reproduisons la courte

étude publiée par M. Vallet dans son Histoire de la

philosophie, elle renferme une appréciation sage et

substantielle de ce livre fameux dont l'auteur ne nous

a laissé que des matériaux incomplets et sans ordre,

(p. 38-41.)

IV. — Les Pensées et les Provinciales. — On sait

que Pascal avant d'écrire les Pensées avait composé

les Provinciales. L'esprit de parti, très accentué dans
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ces lettres, se trouve aussi dans plusieurs pages de l'a-

pologie où Ton voit se manifester la haine des Jansé-

nistes contre les Jésuites. La plupart des éditeurs con-

servent ces pages
; pour ôtre fidèle au programme de

l'Œuvre des Bons livres qui promet des éditi' n-

exactes, nous n'avons pas cru pouvoir supprimer ces

passages.

Si Pascal avait été conséquent, il n'aurait jamais at-

taqué cette Société toujours unie au Pape, le vrai chef

de l'Église. En 1656, l'auteur des Pensées écrivait à

Mlle de Roannez : « Nous savons que toutes les vertus,

le martyre, les austérités et toutes les bonnes œuvres

sont inutiles hors de l'Église et de la communion du

chef de l'Église qui est le Pape. Je ne me séparerai

jamais de sacommunion, aumoinsjeprieDieudem'en

faire la grâce; sans quoi je serai perdu pour jamais.

Je vous fais une profession de foi... je ne l'effacerai

pas ». Aveuglé par l'esprit de secte, il l'effaçait d'une

manière plus ou moins consciente lorsqu'il écrivait:

« Les trois marques de la religion [sont] la perpétuité,

la bonne vie, les miracles. Ils détruisent la perpétuité

par la probabilité ; la bonne vie par leur morale ; les

miracles en détruisant ou leur vérité, ou leur consé-

quence (p. 164.) Si Pascal n'avait pas oublié sa pro-

fession de foi il aurait reconnu que les Jésuites étant

unis au Pape avaient la vérité pour eux et que les Jan-

sénistes, en se séparant du Pape qui condamnait leurs

erreurs, rendaient inutiles « les vertus, le martyre,

les austérités et toutes les bonnes œuvres ».

Les Jésuites ont toujours fait profession d'être unis

au Pape, tous les Souverains-Pontifes ont reconnu en

eux cette docilité et ce dévouement. S. S. Léon XIII,

dans sa lettre du 13 juillet 1886, loue leur orthodoxie

et leur zèle.

« Que Nos présentes Lettres soient un témoignage
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de l'amour que Nous portons et que toujours Nous

avons porté à l'illustre Compagnie de Jésus, si dé-

vouée à Nos Prédécesseurs et à Nous-même; féconde

nourrice d'hommes éminents par la gloire de la sain-

teté et de la science ; source et soutien de la saine et

solide doctrine; elle qui, malgré de violentes persécu-

tions endurées pour la justice, ne cesse jamais de tra-

vailler dans la vigne du seigneur avec une ardeur

joyeuse et un courage invincible. Ornée de tant de

mérites, recommandée par le Concile de Trente lui-

même, comblée d'éloges par Nos Prédécesseurs, que

la Compagnie de Jésus continue donc, au milieu des

haines injustes déchaînées contre l'Église de Jésus-

Christ, qu'elle continue à poursuivre la fin de son ins-

titution pour la plus grande gloire de Dieu et le salut

éternel des âmes. »

IV. — Autographe. — Le manuscrit autographe

des Pensées (Bibliothèque nationale, fond français

n° 9202) est un registre grand in-folio relié en par-

chemin vert, composé de 491 pages numérotées. Sur

la plupart de ces feuilles, se trouvent collés ou enca-

drés, quand ils sont écrits des deux côtés, les papiers

sur lesquels Pascal avait écrit ou fait écrire sous sa

dictée une foule de réflexions et de notes sur les sujets

les plus divers, et particulièrement sur la religion.

Les papiers de toute dimension qui composent ce

manuscrit viennent à la suite les uns des autres, con-

fusément et pêle-mêle, sans autre règle que le hasard.

La confusion est telle, qu'il arrive quelquefois que les

pages faisant partie du même morceau sont interver-

ties ou disséminées à de grands intervalles dans le

manuscrit ; il y a même des pages dont les deux moi-

tiés se trouvent séparées l'une de l'autre.

L'écriture de Pascal est difficile, mais peut se lire,
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si Ton procède avec méthode. Partout où le mot n'a

pas été surchargé, partout où des ratures successives

n'ont pas entamé le papier, la lecture est certaine;

ce n'est que dans ces deux cas qu'elle peut être dou-

teuse.

La lecture de 1'autogrnphe est facilitée par une copie

faite par les amis de Pascal (Bibliothèque nationale,

fond fr. n° 9203). Cette copie est extrêmement im-

portante, elle est généralement exacte et fournit de

nombreux fragments qui ne se trouvent plus dans le

manuscrit autographe et qui ont dû être égarés avant

la réunion des fragments originaux en volume. Le

manuscrit porte des corrections de la main de Nicole

et d'Arnauldqui s'en servirent pour préparer l'édition

princeps, 1669.

Une autre copie faite par le P. Guerrier de l'Ora-

toire (Biblioth. nat., fond fr. n° 12496) renferme

quelques fragments qui ne se trouvent pas dans l'un

ni dans l'autre des recueils précédents.

V. — Éditions — L'édition princeps a été donnée

par Arnauld, Nicole, le duc de Roannez et d'autres

amis de Pascal. Dans la préface rédigée par Etienne

Périer, que nous reproduisons intégralement (p. 43-

62), les premiers éditeurs exposent la nature de leur

travail et le plan de l'ouvrage de Pascal développé par

l'auteur dans une conversation à Port-Royal.

L'impression de cette édition fut achevée le 2 jan-

vier 1670, (1 vol. in-12, chez Deprez, à Paris.).

M. Faugère signale sous le même millésime de 1670

trois éditions princeps, identiques quant au format et

quant au texte, mais n'ayant pas le même nombre de

pages, « et provenant évidemment de trois impres-

sions successives, ou peut-être simultanées. »

L'édition princeps de 1670 fut réimprimée la même
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année avec le titre de seconde édition; et l'année

suivante avec le titre de troisième édition. On publia

les années suivantes un grand nombre d'éditions

complétées et enrichies de notes, de dissertations, etc.

En 1734, Voltaire écrivit des Remarques sur les

Pensées. Bien souvent ces Remarques ne portent pas

ou portent à faux; en 1776, Gondorcet, dans son édi-

tion des Pensées, reproduit les critiques de Voltaire.

Il supprima les passages empreints d'un sentiment

de piété ou d'élévation mystique, qu'avait cessé de com-

prendre une société habituée à réduire tout l'homme

aux deux phénomènes de la raison et de la sensation.

Deux ans plus tard, en 1778, Voltaire publia de

nouveau l'édition de Gondorcet. « Les notes ajoutées

à cette nouvelle édition, dit M. Faugère, ne sont pour

la plupart qu'une œuvre de raillerie et d'injustice. »

L'année suivante, l'abbé Bossut publia pour la

première fois les œuvres complètes de Pascal. Les

Pensées forment le second volume : « On trouvera

dans ce volume, dit l'Avertissement, un grand nom-

bre de Pensées et plusieurs autres morceaux très con-

sidérables qui n'avaient jamais été imprimés. » L'édi-

tion de Bossut devint comme le texte authentique des

Pensées, et, jusqu'en 1844, elle a été reproduite sous

tous les formats sans aucune amélioration digne

d'être remarquée.

Lefèvre, dans son édition des Œuvres complètes de

Pascal, publiée en 1819, en 5 volumes in-8, ajoute

quelques paragraphes aux éditions précédentes, elle

a été souvent reproduite avant l'édition critique de

M. Faugère.

En 1842, V. Cousin prouva que l'édition princeps

des Pensées était encore à faire. Il montra par des

citations du manuscrit, nombreuses, choisies, éten-

dues, combien le texte que tout le monde avait soua
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Les yeux différait matériellement du véritable. If. P.

1 '.ingère a enfin publié l'édition dont V. Cousin avait

signalé la nécessité et donné un spécimen dans son

livre des Pensées de Pascal. M. Faugère dépouilla

entièrement le manuscrit autographe des Pensées;

il recueillit les Opuscules dans les excellents manus-

crits du P. Guerrier; il s'est assuré l'honneur d'avoir

publié le premier un texte complet et authentique.

Son édition a pour titre Pensées, fragments et let-

tres de Biaise Pascal, publiés pour la première fois

conformément aux manuscrits originaux, etc. (Paris,

Andrieux,2 vol. in-8, 1844.)

M. E. Havet, qui s'est fait connaître par son livre

Jésus dans l'histoire... (1863), dans lequel il nie au-

dacieusement l'authenticité des Évangiles, la possi-

bilité des miracles, la divinité de Jésus-Christ, a donné

une nouvelle édition des Pensées de Pascal en re-

produisant celle de M. Faugère pour le texte, et en

y ajoutant de très nombreuses notes; plusieurs ren-

ferment des renseignements précieux, mais la plu-

part sont empreintes de l'esprit d'incrédulité et de

scepticisme qui font un malheureux contraste avec la

foi ardente de Pascal. Publié en 1882, ce travail a

eu plusieurs éditions retouchées et complétées (1866,

1881).

« L'œuvre propre de M. Havet n'est ni dans la

restauration du texte de Pascal, ni dans l'arrange-

ment nouveau de ses fragments et opuscules, mais

dans les notes et l'étude sur les Pensées. Ces notes

sont bien nombreuses, trop nombreuses certaine-

ment. M. Havet a dit : « Je ne comprends pas que,

dans les éditions de Corneille, on condamne le vieux

poète à traîner à son pied, pour ainsi dire, le com-

mentaire de Voltaire tout entier (p. LX, note b) » . Tel

est, à notre avis, le supplice qu'il a infligé lui-même
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à Pascal. Ce commentaire, qui devait nous dirigera

travers le labyrinthe des Pensées, devient trop sou-

vent un labyrinthe lui-même, où Ton se perd sans

retour. Parmi les milliers de notes qui le composent,

il en est de curieuses, il en est de savantes, mais

combien d'inutiles, sans compter les mauvaises! »

(Bibliographie catholique, XXI, 429).

M. Molinier a montré que la revision si difficile

du texte, par M. P. Faugère, n'était pas sans im-

perfections. Il a donné une nouvelle édition des Pen-

sées (Paris, Lemerre,2 vol. in-12, 1877-79) et rétabli

le texte partout où il avait été légèrement altéré. Ce

nouvel éditeur pousse l'exactitude jusqu'au scrupule

et reproduit jusqu'à l'orthographe archaïque de

Pascal; il reproche avec raison « au commentaire

de M. Havet de vouloir trop souvent réfuter Pascal. »

Un chanoine d'Orléans, V. Rocher, a publié une

édition des Pensées, d'après le plan de l'auteur et

avec des notes philosophiques et théologiques. (Tours,

A. Marne, 1873) (1). Cette édition est surtout utile à

ceux qui n'auraient pas une connaissance suffisante

de la philosophie et de la théologie pour se tenir en

garde contre l'esprit fidéiste et janséniste de Pascal.

V. — Notre édition. — Nous profitons des tra-

vaux antérieurs, nous donnons le texte de Pascal

d'après l'autographe et nous conservons, en les met-

tant entre crochets
[ ] ou en plus petit caractère,

quand elles sont plus longues, les additions les plus

importantes des solitaires de Port-Royal. Après les

Pensées, nous publions les principaux Opuscules de

(l) Il est regrettable que l'édition petit in-8 ne soit plus réim-

•fmée et qu'on ne trouve chez M. Marne que l'édition de luxepnn,

au prix de 20 francs-
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Pascal, n'omettant aucun de ceux qui sont insérés

tfans les programmes officiels des examens. Une
table alphabétique aidera le lecteur à trouver immé-
diatement la pensée qu'il désire.

VI. — Bibliographie. — Outre les ouvrages que

nous avons cités dans cet Avis, on peut encore con-

sulter : les Éloges de Pascal, par M. Bordas-De-

moulin et M. Faugère (1842) ; les Études sur Pascal,

par M. l'abbé Flottes (1843-1845) ; les Études sur

Pascal, par Vinet (1844-1847). « Il est curieux, dit

M. E. Havet, d'y voir le protestantisme tirant à lui

les Pensées, et y faisant son butin avec un zèle ingé-

nieux, mais obstiné et chagrin » ; Pascal, sa vie et

son caractère, ses écrits et son génie, par M. l'abbé

Maynard (1850, 2 vol. in-8). On a du même auteur une

édition des Provinciales, avec leur réfutation (1851

,

2 vol. in-8) — ; les Études sur les Moralistes fran-

çais, par Prévost-Paradol, 1865.

Nous croyons qu'il y aurait encore à publier une

édition savante et chrétienne des Pensées de Pascal,

ce travail assez long serait relativement facilité par

les éditions et les études que nous avons signalées.



PROFESSION DE FOI
DE

BLAISE PASCAL

L'écrit qu'on va lire fut publié, pour la première fois,

par Condorcet, qui se trompa complètement sur son

caractère en l'appelant une Amulette mystique. M. le

D r Lélut a commis la même erreur que Condorcet dans

l'ouvrage intitulé : De VAmulette de Pascal, étude sur

les rapports de la santé de ce grand homme à son gé-

nie, Paris, 1846. 1 vol. in-8.

Les disciples de Port-Royal par dévotion, les philo-

sophes du xviip siècle par moquerie regardent cet

écrit comme le résultat d'une vision. C'est une véri-

table profession de foi formulée dans un moment de

ferveur, Pascal l'avait toujours sur lui à l'exemple de

plusieurs saints qui portèrent dans leur habit ou sur

leur cœur le symbole ou des promesses faites à Dieu.

Nous publions et nous figurons très exactement ce

petit écrit très important pour faire connaître le carac-

tère pieux et ardent de l'auteur des Pensées.

T

L'AN DE GRACE 1654

Lundi, 23 novembre, jour de saint Clément, pape et

martyr, et autres au martyrologe.

Veille de saint Chrysogone, martyr, et autres.

Depuis environ dix heures et demie du soir, jusques

environ minuit et demi.

FEU
Dieu d'Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob,

Pascal. 1
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Non des philosophes et des savants.

Certitude. Certitude, Sentiment, Joie, Paix.

Dieu de Jésus-Chris

Deum meum et Deum vestrum (1 .

« Ton Dieu sera mon Dieu. >

Oubli du monde et de tout, hormis Dieu.

Il ne se trouve que par les voies enseignées dans

l'Evangile.

I Grandeur de l'âme humaine.

« Père juste, le monde ne t'a point connu, mais je

t'ai connu (2). »

Joie, joie, joie, pleurs de joie.

Je m'en suis séparé :

Dereliquerunt me fontem aquse vivae (3 .

Mon Dieu, me quitterez-vous?

Que je n'en sois pas séparé éternellement.

« Cette est la vie éternelle, qu'ils te connaissent,

seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé. J.-C.
.

» . »

Jésus-Christ

Jésus-Christ

Je m'en suis séparé; je l'ai fui, renoncé, cruci:

Que je n'en sois jamais séparé

Il ne se conserve que par les voies enseignées dans

l'Evangile.

Renonciation totale et douce.

Soumission totale à Jésus-Christ et à mon directeur.

Éternellement en joie pour un jour d'exercice sur la

terre.

Non obliviscar sermones tuos (6). Amen!

(1) Joann., xx, 17. — (2; Ibid., xvn, 25. — (3) Jérem., n, 13. — (4) Joan.,

xvii, 3.

Ces derniers mots paraissent soulignés dans le papier de Pascal
;

mais en examinant bien on voit qu'il avait d'abord écrit : Je mVn suis

séparé, expression qu'il avait fait suivre d'un trait, ainsi que plusieurs des

lignes précédentes
;
puis, qu'après coup et comme en surcharge, il a écrit

au-dessus du trait : Je l'ai fui, etc.

(6) Psaim. cxviu, 16. Les trois dernières lignes ne se trouvent que
dans la copie du parchemin et du papier.
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SENS DE CET ECRIT

* Quel est le sens de cet écrit? II. n'est pas néces-

saire, pour l'expliquer, d'écrire vingt et une pages in-

folio de commentaire, comme ce bon carme déchaussé

à qui il avait été communiqué par la famille de Pascal.

Il est évident que dans la nuit du 23 novembre, Pascal

eut un ravissement de prière. L'àme de ce jeune sa-

vant, jusqu'alors avide de recherches, dévorée de l'or-

gueil de la science, toute remplie du sentiment de sa

puissance et de son énergie naturelle, fut tout à coup

illuminée par la grâce. Il comprit dès lors l'inanité des

efforts de la philosophie et de la science, pour résoudre

le problème des destinées humaines. Les philosophes,

les savants s'embarrassent dans leurs contradictions,

se perdent dans leurs obscurités et leurs ignorances,

et ne peuvent arriver au Dieu qui peut seul remplir

notre cœur, le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob,

le Dieu familier avec les hommes de simplicité et de

foi, le Dieu de Jésus-Christ, le Dieu des petits et des

humbles. Ce Dieu-là, on ne le trouve pas au bout des

pénibles labeurs d'une raison orgueilleuse, mais au

terme des voies d'humilité et d'abnégation qu'enseigne

l'Évangile. L'âme humaine est grande, sans doute, et

semble pouvoir toucher l'infini, mais elle est basse et

misérable aussi, et le péché a établi entre elle et Dieu

une séparation éternelle. Désormais elle ne connaîtra

le vrai Dieu, elle ne se rapprochera de lui que par un

médiateur, Jésus-Christ, le Dieu humble et crucifié,

la voie, la vérité et la vie, alpha et ômega, point de

départ et terme d'arrivée, voie et but, principe d'union

et d'éternelle consommation. L'humilité de l'esprit, la

renonciation totale et douce de la volonté, qui résume

toute la morale de l'Évangile, conduiront seules à

Dieu, seules maintiendront l'homme en possession de

Dieu. Ce sont les seules voies par lesquelles il se
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trouve el se conserve. N'est-ce pas lu le programmi

ticipé de toute la philosophie de Pascal? Oui, tout est

là, nous le verrons : grandeur et bassesse de l'homme,

théodicée, morale, génie et simplicité, hautes vertus

et humlilc- pratiques, actions héroïques et eau bénite.

« De dix heures et demie du soir jusques environ

minuit et demie, deux heures qui renfermèrent pour lui

un siècle, l'éternité, Pascal eut une révélation du

mystère chrétien. Un feu sacré embrasa son âme, l'i

nonda de lumière et de certitude, la pénétra de j o i _ et

de paix.

« Des larmes de joie et de bonheur mouillèrent son

visage, et, pour conserver le souvenir de ces impres-

sions célestes, pour renouveler à son gré, dans toutes

les circonstances de sa vie, les sentiments délicieux

qu'il avait alors éprouvés, il retraça l'histoire de cette

nuit mystérieuse sur un papier et sur un parchemin

qu'on trouva après sa mort, dans la doublure de son

habit, et qu'il décousait et recousait soigneusement lui-

même depuis huit ans chaque fois qu'il en changeait.

« Il tenait à garder toujours sur son cœur, cette

expression d'une foi que la grâce y avait imprimée.

Ainsi les anciens juifs portaient leurs phylactères,

usage adopté ensuite par un grand nombre de chré-

tiens : ainsi saint Vincent de Paul portait toujours son

symbole contre sa poitrine ». (Pascal, sa vie et son ca-

ractère, ses écrits et son génie, par M. l'abbé Maynard,
T. I, page 80)



VIE DE B. PASCAL,

ÉCRITE PAR MADAME PÉR1ER, SA SOEUR.

Mon frère naquit à Clermont, le 19 juin de Tannée 1623. Mon

père s'appelait Etienne Pascal, président en la cour des aides, et ma

mère Antoinette Begon. Dès que mon frère fut en âge qu'on lui

pût parler, il donna des marques d'un esprit extraordinaire par les

petites reparties qu'il faisait fort à propos, mais encore plus parles

questions qu'il faisait sur la nature des choses, qui surprenaient tout

le monde. Ce commencement, qui donnait de belles espérances , ne

se démentit jamais; car, à mesure qu'il croissait, il augmentait tou-

jours en force de raisonnement, en sorte qu'il était toujours beau-

coup au-dessus de son âge.

Cependant ma mère étant morte dès l'année 1626, que mon frère

n'avait que trois ans, mon père se voyant seul s'appliqua plus forte-

ment au soin de sa famille ; et comme il n'avait point d'autre 01s

que celui-là , cette qualité de fils unique , et les grandes marques

d'esprit qu'il reconnut dans cet enfant, lui donnèrent une si grande

affection pour lui, qu'il ne put se résoudre à commettre son éduca-

tion à un autre, et se résolut dès lors à l'instruire lui-même, comme

il a fait, mon frère n'ayant jamais entré dans aucun collège et n'ayant

jamais eu d'autre maître que mon père.

En l'année 1631, mon père se retira à Paris, nous y mena tous, et

y établit sa demeure. Mon frère, qui n'avait que huit ans, reçut un

grand avantage de cette retraite, dans le dessein que mon père avait

de l'élever; car il est sans doute qu'il n'aurait pas pu prendre le

même soin dans la province, où l'exercice de sa charge et les com-

pagnies continuelles qui abordaient chez lui l'auraient beaucoup dé-

tourné. Mais il était à Paris dans une entière liberté: il s'y appliqua
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tout entier, et i! eut tout le suceès que purent avoir les soins d'us

père aussi intelligent et aussi affectionné qu'on le puisse être.

Sa principale maxime dans cette éducation était de tenir toujours

cet enfant au-dessus de son ouvrage, et ce fut par cette raison qu'il

ne voulut point commencer à lui apprendre le latin qu'il n'eût douze

ans, afin qu'il le fit avec plus de facilité.

Pendant cet intervalle, il ne le laissait pas inutile, car il l'entre-

tenait de toutes les choses dont il le voyait capable. Il lui faisait voir

en général ce que c'était que les langues; il lui montrait comme on

les avait réduites en grammaires sous de certaines règles; que ces

règles avaient encore des exceptions, qu'on avait eu soin de remar-

quer; et qu'ainsi l'on avait trouvé par là le moyen de rendre toutes

les langues communicables d'un pays en un autre.

Cette idée générale lui débrouillait l'esprit, et lui faisait mieux voir

la raison des règles de la grammaire; de sorte que quand il vint à

l'apprendre, il savait pourquoi il le faisait, et il s'appliquait précisé-

ment aux choses à quoi i! fallait le plus d'application.

Après ces connaissances, mon père lui en donna d'autres; il lui

parlait souvent des effets extraordinaires de la nature, comme de la

poudre à canon , et d'autres choses qui surprennent quand on les

considère. Mon frère prenait crand plaisir à cet entretien, mais il

voulait savoir la raison de toutes choses; et comme elles ne sont pas

toutes connues , lorsque mon père ne les disait pas , ou qu'il disait

celles qu'on allègue d'ordinaire, qui ne sont proprement que des

défaites, cela ne le contentait pas • car il a toujours eu une netteté

d'esprit admirable pour discerner le faux ; et on peut dire que tou-

jours et en toutes choses la vérité a été le seul objet de son esprit,

puisque jamais rien ne l'a pu satisfaire que sa connaissance. Ainsi

dès son enfance il ne pouvait se rendre qu'à ce qui lui paraissait

vrai évidemment; de sorte que quand on ne lui disait pas de bonnes

raisons, il en cherchait lui-même ; et quand il s'était attaché à quel-

que chose, il ne la quittait point qu'il n'en eût trouvé quelqu'une

qui le pût satisfaire. Une fois, entre autres, quelqu'un ayant frappé

à table un plat de faïence avec un couteau , il prit garde que cela
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rendait un grand son, mais qu'aussitôt qu'on eut mis la main dessus,

cela l'arrêta. Il voulut en même temps en savoir la cause , et cette

expérience le porta à en faire beaucoup d'autres sur les sons. 11 y

remarqua tant de choses qu'il en ût un traité à l'âge de douze ans,

qui fut trouvé tout à fait bien raisonné.

Son génie pour la géométrie commença à paraître lorsqu'il n'avait

encore que douze ans, par une rencontre si extraordinaire, qu'il me

semble qu'elle mérite bien d'être déduite en particulier.

Mon père était homme savant dans les mathématiques, et avait

habitude par là avec tous les habiles gens en cette science, qui étaient

souvent chez lui ; mais comme il avait dessein d'instruire mon frère

dans les langues, et qu'il savait que la mathématique est une science

qui remplit et qui satisfait beaucoup l'esprit, il ne voulut point que

mon frère en eût aucune connaissance, de peur que cela ne le rendit

négligent pour la latine et les autres langues dans lesquelles il vou-

lait le perfectionner. Par cette raison il avait serré tous les livres qui

en traitent, et il s'abstenait d'en parler avec ses amis en sa pré-

sence; mais cette précaution n'empêchait pas que la curiosité de cet

enfant ne fût excitée, de sorte qu'il priait souvent mon père de lui

apprendre la mathématique; mais il le lui refusait, lui promettant

cela comme une récompense. 11 lui promettait qu'aussitôt qu'il sau-

rait le latin et le grec, il la lui apprendrait. Mon frère, voyant cette

résistance, lui demanda un jour ce que c'était que cette science et

de quoi on y traitait ; mon père lui dit en général que c'était le

moyen de faire des figures justes , et de trouver les proportions

qu'elles avaient entre elles, et en même temps lui défendit d'en

parler davantage et d'y penser jamais. Mais cet esprit, qui ne pou-

vait demeurer dans ces bornes, dès qu'il eut cette simple ouverture,

que la mathématique donnait des moyens de faire des figures infail-

liblement justes, il se mit lui-même à rêver sur cela à ses heures de

récréation ; et étant seul dans une salle où il avait accoutumé de se

divertir, il prenait du charbon et faisait des figures sur des carreaux

,

cherchant des moyens de faire, par exemple, un cercle parfaitement

rond, un triangle dont les côtés et les angles fussent égaux, et les
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autres choses semblables. Il trouvais tout cela lui seul ; ensuite il

cherchait les proportious des ligures entre elles. Mais, comme le

soin de mon père avait été si grand de lui cacher toutes ces choses,

il n'en savait pas même les noms. Il fut contraint de se faire lui-

même des définitions ; il appelait uu cercle un rond; une ligne, une

barre, et ainsi des autres. Après ces définitions il se fit des axiomes,

et enfin il fit des démonstrations parfaites, et comme l'on va de l'un

à l'autre dans ces choses, il poussa les recherches si avant, qu'il en

vint jusqu'à la trente-deuxième proposition du premier livre d'Eu-

clide. Comme il en était là-dessus, mon père entra dans le lieu où

il était, sans que mon frère l'entendît ; il le trouva si fort appliqué,

qu'il fut longtemps sans s'apercevoir de sa venue. On ne peut dire

lequel fut le plus surpris, ou le fils de voir son père, à cause de la

défense expresse qu'il lui en avait faite, ou le père de voir son fils au

milieu de toutes ces choses. Mais la surprise du père fut bien plus

grande lorsque, lui ayant demandé ce qu'il faisait, il lui dit qu'il

cherchait telle chose, qui était la trente-deuxième proposition du

premier livre d'Euclide. Mon père lui demanda ce qui l'avait fait

penser à chercher cela : il dit que c'était qu'il avait trouvé telle au-

tre chose; et sur cela lui ayant fait encore la même question, il lui

dit encore quelques démonstrations qu'il avait faites; et enfin en

rétrogradant et s'expliquan. toujours par les noms de rond et de

barre, il en vint à ses définitifs et à ses axiomes.

Mon père fut si épouvanté de la grandeur et de la puissance de

ce génie, que, sans lui dire un mot, il le quitta et alla chez M. Le

Pailleur, qui était son ami intime , et qui était aussi fort savant.

Lorsqu'il y fut arrivé, il y demeura immobile comme un homme

transporté. M. Le Pailleur voyant cela, et voyant même qu'il ver-

sait quelques larmes, fut épouvanté, et le pria de ne lui pas celer

plus longtemps la cause de son déplaisir. Mon père lui répondit :

« Je ne pleure pas d'affliction, mais de joie; vous savez les soins que

j'ai pris pour ôter à mon fils la connaissance de la géométrie, de

peur de le détourner de ses autres études : cependant voici ce qu'il

a fait. » Sur cela il lui montra tout ce qu'il avait trouvé, par où
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l'on pouvait dire en quelque façon qu'il avait inventé les mathéma-

tiques. M. Le Pailleur ne fut pas moins surpris que mon père l'avait

été, et lui dit qu'il ne trouvait pas juste de captiver plus longtemps

cet esprit, et de lui cacher encore cette connaissance
;
qu'il fallait lui

laisser voir les livres sans le retenir davantage.

Mon père, ayant trouvé cela à propos, lui donna les Éléments

dCEuclide pour les lire à ses heures de récréation. Il les vit, et les

entendit tout seul , sans avoir jamais eu besoin d'aucune explica-

tion ; et pendant qu'il les voyait, il composait, et allait si avant, qu'il

se trouvait régulièrement aux conférences qui se faisaient toutes les

semaines, où tous les habiles gens de Paris s'assemblaient pour por-

ter leurs ouvrages, ou pour examiner ceux des autres '. Mon frère

y tenait fort bien son rang, tant pour l'examen que pour la produc-

tion; car il était de ceux qui y portaient le plus souvent des choses

nouvelles. On voyait souvent aussi dans ces assemblées-là des pro-

positions qui étaient envoyées d'Italie, d'Allemagne et d'autres pays

étrangers, et l'on prenait son avis sur tout avec autant de soin que

de pas un des autres ; car il avait, des lumières si vives, qu'il est arrivé

quelquefois qu'il a découvert des fautes dont les autres ne s'étaient

point aperçus. Cependant il n'employait à cette étude de géométrie

que ses heures de récréation; car il apprenait le latin sur des règles

que mon père lui avait faites exprès. Mais comme il trouvait dans

cette science la vérité qu'il avait si ardemment recherchée , il en

était si satisfait, qu'il y mettait son esprit tout entier ; de sorte que,

pour peu qu'il s'y appliquât, il y avançait tellement qu'à l'âge de

seize ans il flt un Traité des Coniques, qui passa pour être un si

grand effort d'esprit, qu'on disait que depuis Archimède on n'avait

rien vu de cette force. Les habiles gens étaient d'avis qu'on les im-

primât dès lors, parce qu'ils disaient qu'encore que ce fut un ou-

vrage qui serait toujours admirable, néanmoins si on l'imprimait

1 Cette société, dont l'amitié et le goût pour les sciences formaient le double

lien, se composait du père Mersenne, de Roberval, Mydorge, Carcavi, Le Pailleur,

et de plusieurs autres savants distingués. Elle fut le berceau de l'Académie royale

des Sciences, dont l'autorité souveraine sanctionna l'existence en 1065. ( AIMÉ-

Martin. )
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dans le temps que celui qui lavait inventé n'avait encore que seize

ans, cette circonstance ajouterait beaucoup à sa beauté ; mais comme

mon frère n'a jamais eu de passion pour la réputation, il ne lit pas

cas de cela, et ainsi cet ouvrage n'a jamais été imprimé'.

Durant tous ces temps-là il continuait toujours d'apprendre le

latin et le prec; et outre cela
,
pendant et après le repas, mon père

l'entretenait tantôt de la logique, tantôt de la physique et des autres

parties de la philosophie; et c'est tout ce qu'il en a appris, n'ayant

jamais été au collège ni eu d'autres maîtres pour cela non plus que

pour le reste. Mon père prenait un plaisir tel qu'on le peut croire de

ces grands progrès que mon frère faisait dans toutes les sciences
,

mais il ne s'aperçut pas que les grandes et continuelles applications

dans un âge si tendre pouvaient beaucoup intéresser sa sauté; et,

en effet, elle commença d'être altérée dès qu'il eut atteint l'âge de

dix-huit ans. Mais comme les incommodités qu'il ressentait alors

n'étaient pas encore dans une grande force, elles ne l'empêchèrent

pas de continuer toujours dans ses occupations ordinaires ; de sorte

que ce fut en ce temps-là et à l'âge de dix-huit ans qu'il inventa

cette machine d'arithmétique par laquelle on fait non-seulement

toutes sortes de supputations sans plume et sans jetons; mais on

les fait même sans savoir aucune règle d'arithmétique, et avec une

sûrelé infaillible.

Cet ouvrage a été considéré comme une chose nouvelle dans la

nature, d'avoir réduit en machine une science qui réside tout en-

tière dans l'esprit, et d'avoir trouvé le moyen d'en faire toutes les

opérations avec une entière certitude , sans avoir besoin de raison-

nement. Ce travail le fatigua beaucoup, non pas pour la pensée ou

pour le mouvement, qu'il trouva sans peine , mais pour faire com-

prendre aux- ouvriers toutes ces choses. De sorte qu'il fut deux ans

à le mettre dans cette perfection où il est à présent 2
.

1 Ce Traité des Sections coniques étonna Descarles lui-même; ce philosophe

s'obslina à le regarder comme l'ouvrage des maîtres de Pascal, ne pouvant croire

qu'un enfant de seize ans en fût l'auteur. (A. -M. )

2 La sœur de Pascal oublie ici une aventure singulière, et qui est cependant la

préface indispensable de l'invention du jeune géomètre. En 163S, le gouvernement
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Mais cette fatigue et la délicatesse où se trouvait sa santé depuis

quelques années le jetèrent dans des incommodités qui ne l'ont plus

quitté ; de sorte qu'il nous disait quelquefois que depuis l'âge de

dix-huit ans il n'avait pas passé un jour sans douleur. Ces incommo-

dités néanmoins n'étant pas toujours dans une égale violence, dès

qu'il avait un peu de repos et de relâche, son esprit se portait incon-

tinent à chercher quelque chose de nouveau.

Ce fut dans ce temps-là, et à l'âge de vingt-trois ans, qu'ayant vu

l'expérience de Toricelli, il inventa ensuite et exécuta les autres ex-

périences qu'on nomme ses expériences : celle du vide, qui prou-

vait si clairement que tous les effets qu'on avait attribués jusque

là à l'horreur du vide sont causés par la pesanteur de l'air 1
. Cette

ayant ordonné des retranchements sur les rentes de l'Hôtel-de-Ville de Paris,

Etienne Pascal prit parti contre cette mesure spoliatrice, et l'ordre fut donné par le

cardinal de Richelieu de l'enfermer à la Bastille. Instruit à temps, il se déroba à la

colère du ministre, et s'enfuit en Auvergne. Vers cette époque, la duchesse d'Ai-

guillon voulut faire représenter devant le cardinal une pièce de Scudéri, intitulée:

l'Amour tyrcumiquc, et jeta les yeux, pour l'un des rôles, sur Jacqueline Pascal,

sœur cadette de Biaise. La pièce fut représentée le 3 avril 1639, et la jeune fille

s'acquitta si bien de son rôle, que le cardinal de Richelieu lui accorda la grâce de

son père, qu'elle avait osé lui demander dans une supplique en vers. Bien plus, le

ministre voulut voir le coupable, et, frappé de ses vastes connaissances , il résolut

de l'employer, et lui accorda peu de temps après l'intendance de Rouen. Dans

l'exercice de cet emploi, qu'il remplit pendant sept années, Etienne Pascal apprit

à son fils les opérations de calcul, et ce fut dans l'intention d'abréger ce travail,

que l'enfant inventa la machine arithmétique. La combinaison et l'exécution de

cette machine, qui exécute mécaniquement tous les calculs, sans autre secours

que ceux des yeux et de la main , lui donnèrent des peines incroyables, et finirent

par altérer sa santé. Étonné de cette découverte, le célèbre Lcibnitz voulut encore

la perfectionner; mais de nos jours, en Angleterre, un célèbre mécanicien, nommé
Babbage , suivant toujours la même idée, est parvenu à composer une machine

mathématique qui résout les problèmes les plus compliqués, et calcule, comme un

géomètre, le mouvement des astres et le retour des éclipses. Ainsi l'invention de

Pascal a été le point de départ de cette invention prodigieuse. Nous remarquerons

que la plupart des découvertes de Pascal avaient un but d'utilité générale. Ainsi il

inventa la brouette, autrement nommée vinaigrette, ou chaise roulante, trainée à

bras d'homme, et le haquet, ou charrette à longs brancards , qui est une heureuse

combinaison du levier et du plan incliné ( A. -M. )

1 La pesanteur de l'air fut démontrée par l'ingénieuse expérience du baromètre,

sur le Puy-de-Dôme, expérience faite le 19 septembre 16S6. Baillet accuse Pascal

d'ingratitude envers Descartes, et même de plagiat , à propos de celte expérience ;

mais Baillet a tort, ce qui lui arrive assez souvenu Voici en quelques mots toute

l'histoire de cette découverte. Galilée soupçonne la pesanteur de l'air, et le pre-

mier nie l'horreur du vide ; Toricelli conjecture qu'elle produit la suspension de
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occupation fut la dernière où il appliqua son esprit pour les sciences

humaines; et quoiqu'il ait inventé la roulette après, cela ne contre-

dit point à ce que je dis; car il la trouva sans y penser, et d'une ma-

nière qui fait bien voir qu'il n'y avait pas d'application, comme je

dirai dans son lieu.

Immédiatement après cette expérience, et lorsqu'il n'avait pas en-

core vingt-quatre ans, la Providence ayant fait naître une occasion

qui l'obligea de lire des écrits de piété, Dieu l'éclaira de telle sorte,

par cette lecture, qu'il comprit parfaitement que la religion chré-

tienne nous oblige à ne vivre que pour Dieu , et à n'avoir point

d'autre objet que lui ; et cette vérité lui parut si évidente, si néces-

saire et si utile, qu'il termina toutes ses recherches , de sorte que

dès ce temps-là il renonça à toutes les autres connaissances pour

s'appliquer uniquement à l'unique chose que Jésus-Christ appelle

nécessaire.

Il avait été jusque alors préservé, par une protection de Dieu par-

ticulière, de tous les vices de la jeunesse ; et, ce qui est encore plus

étrange à un esprit de cette trempe et de ce caractère, il ne s'était

jamais porté au libertinage pour ce qui regarde la religion , ayant

toujours borné sa curiosité aux choses naturelles. Il m'a dit plusieurs

fois qu'il joignait cette obligation à toutes les autres qu'il avait à

mon père
,
qui , ayant lui-même un très-grand respect pour la reli-

gion , le lui avait inspiré dès l'enfance , lui donnant pour maximes

que tout ce qui est l'objet de la foi ne le saurait être de la raison, et

beaucoup moins y être soumis. Ces maximes, qui lui étaient sou-

vent réitérées par un père pour qui il avait une très-grande estime,

et en qui il voyait une grande science accompagnée d'un raisonne-

ment fort net et fort puissant , faisaient une si grande impression

sur son esprit, que, quelques discours qu'il entendît faire aux liber-

l'eau dans les pompes à une élévation de trente-deux pieds; enfin Pascal convertit

toutes les conjectures en démonstration, en imaginant l'expérience du Puy-de-

Dome, moyen neuf et décisif, qui ne laissa plus aucun doute sur la pesanteur de

l'air. Les deux traités de Pascal sur l'Équilibre des ligueurs et sur la Pesanteur de

la masse de l'air furent achevés en l'année 1G53; mais ils ne furent imprimés pour

la première fois qu'en 1663, un an après la mort de l'auteur. ( A.-M. )
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tins, il n'en était nullement ému; et quoiqu'il fût fort jeune, il les

regardait comme des gens qui étaient dans ce faux principe, que la

raison humaine est au-dessus de toutes choses, et qui ne connais-

saient pas la nature de la foi. Et ainsi cet esprit si grand, si vaste

et si rempli de curiosités, qui cherchait avec tant de soin la cause et

la raison de tout, était en même temps soumis à toutes les choses de

la religion comme un enfant ; et cette simplicité a régné en lui toute

sa vie. De sorte que, depuis même qu'il se résolut de ne plus faire

d'autre étude que celle de la religion, il ne s'est jamais appliqué aux

questions curieuses de la théologie, et il a mis toute la force de son

esprit à connaître et à pratiquer la perfection de la morale chrétienne,

à laquelle il a consacré tous les talents que Dieu lui avait donnés

,

n'ayant fait autre chose dans tout le reste de sa vie que méditer la loi

de Dieu jour et nuit.

Mais quoiqu'il n'eût pas fait une étude particulière de la scolas-

tique, il n'ignorait pourtant pas les décisions de l'Église contre les

hérésies qui ont été inventées par la subtilité de l'esprit ; et c'est

contre ces sortes de recherches qu'il était le plus animé, et Dieu lui

donna dès ce temps-là une occasion de faire paraître le zèle qu'il avait

pour la religion.

Il était alors à Rouen, où mon père était employé pour le service

du roi ; et il y avait aussi en ce même temps un homme qui ensei-

gnait une nouvelle philosophie
,
qui attirait tous les curieux. Mon

frère ayant été pressé d'y aller par deux jeunes hommes de ses amis,

il y fut avec eux ; mais ils furent bien surpris, dans l'entretien qu'ils

eurent avec cet homme, qu'en leur débitant les principes de sa phi-

losophie , il en tirait des conséquences sur des points de foi con-

traires aux décisions de l'Église. Il prouvait par ses raisonnements

que le corps de Jésus-Christ n'était pas formé du sang de la sainte

Vierge , mais d'une autre matière créée exprès , et plusieurs autres

choses semblables. Us voulurent le contredire, mais il demeura

ferme dans ce sentiment. De sorte qu'ayant considéré entre eux le

danger qu'il y avait de laisser la liberté d'instruire la jeunesse à un

homme qui avait des sentiments erronés , ils résolurent de l'avertir
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premièrement, »t puis de le dénoncer s'il résistait à l'avis qu'on lui

donnait. La chose arriva aiiiM, car il méprisa cet avis ; de sorte qu'ils

ciureiit qu'il était de leur devoir de le dénoncer a M: de Belley,

qui faisait pour lors les fonctions episcopales dans le diocèse de

Rouen, par commission de M, l'archevêque. M. de Belley envoya

quérir cet homme, et, Pavant interrogé, il fut trompé par une pro-

fession de foi équivoque qu'il lui écrivit et signa de sa main, faisant

d'ailleurs peu de cas d'un avis de cette importance qui lui était

donné par trois jeunes hommes.

Cependant, aussitôt qu'ils virent cette confession de foi, ils con-

nurent ce défaut, ce qui les obligea d'aller trouver à Gaillon M. l'ar-

chevêque de Rouen, qui, ayant examiné toutes ces choses, les trouva

si importantes, qu'il écrivit une patente à son conseil, et donna un

ordre exprès à M. de Belley de faire rétracter cet homme sur tous

les points dont il était accusé, et de ne recevoir rien de lui que par

la communication de ceux qui l'avaient dénoncé. La chose fut exé-

cutée ainsi, et il comparut dans le conseil de M. l'archevêque, et

renonça à tous ses sentiments; et on peut dire que ce fut sincère-

ment, car il n'a jamais témoigné de. fiel contre ceux qui lui avaient

causé celte affaire : ce qui fait croire qu'il était lui-même trompé

par les fausses conclusions qu'il tirait de ses faux principes. Aussi

était-il bien certain qu'on n'avait eu en cela aucun dessein de lui

nuire, ni d'autre vue que de le détromper par lui-même, et l'empê-

cher de séduire les jeunes gens qui n'eussent pas été capables de

discerner le vrai d'avec le faux dans des questions si subtiles. Ainsi

cette affaire se termina doucement ; et mon frère continuant de cher-

cher de plus en plus le moyen de plaire à Dieu, cet amour de la per-

fection chrétienne s'enflamma de telle sorte dès l'âge de vingt-quatre

ans, qu'il se répandait sur toute la maison. Mon père même, n'ayant

pas de honte de se rendre aux enseignements de son fils, embrassa

pour lors une manière de vie plus exacte, par la pratique continuelle

des vertus jusqu'à sa mort, qui a été tout à fait chrétienne ; et ma

sœur, qui avait des talents d'esprit tout extraordinaires, et qui était

dès son enfance dans une réputation où peu de filles parviennent

,
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fut tellement touchée des discours de mon frère, qu'elle se résolut

de renoncera tous les avantages qu'elle avait tant aimés jusque alors,

pour se consacrera Dieu tout entière, comme elle a fait depuis, s'é-

tant faite religieuse 1 dans une maison très-sainte et très-austère,

où elle a fait un si bon usage des perfections dont Dieu l'avait

ornée, qu'on l'a trouvée digne des emplois les plus difficiles , dont

elle s'est toujours acquittée avec toute la fidélité imaginable, et où

elle est morte saintement, le 4 octobre 1661, âgée de trente-six ans.

Cependant mon frère, de qui Dieu se servait pour opérer tous ces

biens, était travaillé par des maladies continuelles et qui allaient

toujours en augmentant. Mais comme alors il ne connaissait pas

d'autre science que la perfection, il trouvait une grande différence

entre celle-là et celle qui avait occupé son espritjusque alors; car, au

lieu-que ses indispositions retardaient les progrès des autres, celle-ci,

au contraire, le perfectionnait dans ces mêmes indispositions parla

patience admirable avec laquelle il les souffrait. Je me contenterai,

pour le faire voir, d'en rapporter un exemple.

Il avait entre autres incommodités celle de ne pouvoir rien avaler

de liquide qu'il ne fut chaud ; encore ne le pouvait-il faire que

goutte à goutte : mais comme il avait outre cela une douleur de tête

insupportable, une chaleur d'entrailles excessive et beaucoup d'autres

maux, les médecins lui ordonnèrent de se purger de deux jours l'un

durant trois mois ; de sorte qu'il fallut prendre toutes ces méde-

cines, et pour cela les faire chauffer et les avaler goutte à goutte : ce

qui était un véritable supplice, et qui faisait mal au cœur à tous ceux

qui étaient auprès de lui, sans qu'il s'en soit jamais plaint.

La continuation de ces remèdes, avec d'autres qu'on lui fit prati-

quer, lui apportèrent quelque soulagement, mais non pas une santé

parfaite ; de sorte que les médecins crurent que pour se rétablir en-

tièrement il fallait qu'il quittât toute sorte d'application d'esprit, et

qu'il cherchât autant qu'il pourrait les occasions de se divertir. Mon

frère eut de la peine à se rendre à ce conseil, parce qu'il y voyait

1 A Port-I'ioval.
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du danger; mais enQo il le suivit , croyant être oblige de faire tout

ce qui lui Berait possible pour remettre sa saute, et il s'imagina que

les divertissements honnêtes ne pourraient pas lui nuire, et ainsi il

se mit dans le monde. Mais quoique, par la miséricorde de Dieu, il

se soit toujours exempté des vices, néanmoins, comme Dieu l'appe-

lait à une plus grande perfection, il ne voulut pas l'y laisser, et il

se servit de ma sœur pour ce dessein, comme il s'était autrefois servi

de mon frère lorsqu'il avait voulu retirer ma sœur désengagements

où elle était dans le monde.

Elle était alors religieuse, et elle menait une vie si sainte, qu'elle

édifiait toute la maison. Étant en cet état, elle eut de la peine de

voir que celui à qui elle était redevable, après Dieu, des grâces

dont elle jouissait, ne fût pas dans la possession de ces grâces; et

comme mon frère la voyait souvent, elle lui en parlait souvent aussi,

et enfin elle le lit avec tant de force et de douceur, qu'elle lui persuada

ce qu'il lui avait persuadé le premier, de quitter absolument le monde ;

en sorte qu'il se résolut de quitter tout à fait les conversations du

monde, et de retrancher toutes les inutilités de la vie, au péril même

de sa santé, parce qu'il crut que le salut était préférable à toutes choses.

Il avait pour lors trente ans, et il était toujours infirme , et c'est

depuis ce temps-là qu'il a embrassé la manière de vivre où il a été

jusqu'à la mort 1
.

Pour parvenir à ce dessein et rompre toutes ses habitudes , il

changea de quartier, et fut demeurer quelque temps à la campagne;

d'où étant de retour, il témoigna si bien qu'il voulait quitter le

monde, qu'enfin le monde le quitta ; et il établit le règlement de sa

1 II y a ici une assez longue lacune; madame Périer ne parle ni des Provincia-

les, qui parurent trois ans plus tard, en 1G56, ni des questions proposées à Pascal

par Format , discutées dans les lettres de ces deux grands géomètres, et qui avaient

produit en 105i le Traité du Triangle arithmétique , ouvrage très-court, mais

plein d'originalité et de génie. Les problèmes dont Pascal y donne la solution con-

sistent à sommer les nombres naturels triangulaires pyramidaux , et à trouver ainsi

les sommes de leurs cariés et de toutes leurs puissances. Les formules données par

Pascal ont cela d'important
,
qu'elles conduisent à celles du binôme de Newton, lors-

que Texposant du binôme est positif et entier. ( Voyez à ce sujet l'Éloge de Pascal

par Condorcet. ) (A.-M. )
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Me dans cette retraite sur deux maximes principales, qui furent de

renoncer à tout plaisir et à toutes superfluités; et c'est dans cette

pratique qu'il a passé le reste de sa vie. Pour y réussir, il commença

dès lors, comme il fit toujours depuis, à se passer du service de ses

domestiques autant qu'il pouvait. Il faisait son lit lui-même, il allait

prendre son dîner à la cuisine et le portait à sa chambre, il le rap-

portait, et enfin il ne se servait de son monde que pour faire sa cui-

sine, pour aller en ville, et pour les autres choses qu'il ne pouvait

absolument faire. Tout son temps était employé à la prière et à

la lecture de l'Écriture sainte, et il y prenait un plaisir incroyable.

Il disait que l'Écriture sainte n'était pas une science de l'esprit,

mais une science du cœur, qui n'était intelligible que pour ceux qui

ont le cœur droit, et que tous les autres n'y trouvent que de l'obs-

curité.

C'est dans cette disposition qu'il la lisait, renonçant à toutes les

lumières de son esprit; et il s'y était si fortement appliqué, qu'il la

savait toute par cœur ; de sorte qu'on ne pouvait la'lui citer à faux :

car lorsqu'on lui disait une parole sur cela, il disait positivement î

Cela n'est pas de l'Écriture sainte; ou, Cela en est; et alors il mar

quait précisément l'endroit. Il lisait aussi les commentaires avec

grand soin; car le respect pour la religion où il avait été élevé dès

sa jeunesse était alors changé en un amour ardent et sensible pour

toutes les vérités de la foi; soit pour celles qui regardent la sou-

mission de l'esprit, soit pour celles qui regardent la pratique dans le

monde, à quoi toute la religion se termine ; et cet amour le portait

à travailler sans cesse à détruire tout ce qui se pouvait opposer à ces

vérités.

Il avait une éloquence naturelle qui lui donnait une facilité mer-

veilleuse à dire ce qu'il voulait ; mais il avait ajouté à cela des règles

dont on ne s'était pas encore avisé et dont il se servait si avantageu-

sement, qu'il était maître de son style; en sorte que non-seulement

il disait tout ce qu'il voulait, mais il le disait en la manière qu'il

voulait, et son discours faisait l'effet qu'il s'était proposé. Et cette

manière d'é';rire naturelle , naïve et forte m même temps, lui était
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si propre et si particulière, qu'aussitôt qu'on vit paraître les Lettres

nu Provincial, on vit bien qu'elles étaient de lui, quelque soin

qu'il ait toujours pris de le caeher, même à ses proches. Ce fut dans

ce temps-là qu'il plut à Dieu de guérir ma fille d'une fistule lacry-

male qui avait fait un si grand progrès dans trois ans et demi, que

le pus sortait non-seulement par l'œil, mais aussi par le nez et par

la bouche. Et cette fistule était d'une si mauvaise qualité, que les

plus habiles chirurgiens de Paris la jugeaient incurable. Cependant

elle fut guérie en un moment par l'attouchement delà sainte épine*
;

et ce miracle fut si authentique, qu'il a été avoué de tout le monde
,

ayant été attesté par de très-grands médecins et par les plus habiles

chirurgieus de France , et ayant été autorisé par un jugement solen-

nel de l'Église.

Mon frère fut sensiblement touché de cette grâce, qu'il regardait

comme faite à lui-même, puisque c'était sur une personne qui, outre

sa proximité, était encore sa fille spirituelle dans le baptême; et sa

consolation fut extrême de voir que Dieu se manifestait si claire-

ment dans un temps où la foi paraissait comme éteinte dans le

cœur de la plupart du monde- La joie qu'il en eut fut si grande,

qu'il en était pénétré; de sorte qu'en ayant l'esprit tout occupé ,

Dieu lui inspira une infinité de pensées admirables sur les mira-

cles », qui, lui donnant de nouvelles lumières sur la religion, lui re-

doublèrent l'amour et le respect qu'il avait toujours eus pour elle.

Et ce fut cette occasion qui fit paraître cet extrême désir qu'il

avait de travailler à réfuter les principaux et les plus faux raisonne-

ments des athées. Il les avait étudiés avec grand soin, et avait em-

ployé tout son esprit à chercher tous les moyens de les convaincre.

C'est à quoi il s'était mis tout entier. La dernière année, de son tra-

vail a été tout employée à recueillir diverses pensées sur ce sujet :

mais Dieu, qui lui avait inspiré ce dessein et toutes ces pensées, n'a

' Cette sainte épine est au Port-Royal du faubourg Saint-Jacques, à Paris. (.Vote de

miulame Périer.)

2 Voyez l'article sur les miracles et la lettre II de Pascal à mademoiselle de

Hoanncz.
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pas permis qu'il l'ait conduit à sa perfection, pour des raisons qui

nous sont inconnues'.

Cependant l'éloignement du monde, qu'il pratiquait avec tant de

soin, n'empêchait point qu'il ne vît souvent des gens de grand esprit

et de grande condition qui , ayant des pensées de retraite, deman-

daient ses avis et les suivaient exactement , et d'autres qui étaient

travaillés de doutes sur les matières de la foi, et qui, sachant qu'il

avait de grandes lumières la-dessus, venaient à lui le consulter, et

s'eu retournaient toujours satisfaits ; de sorte que toutes ces per-

sonnes, qui vivent présentement fort chrétiennement, témoignent

encore aujourd'hui que c'est à ses avis et à ses conseils , et aux

éclaircissements qu'il leur a donnés, qu'ils sont redevables de tout

le bien qu'ils font.

Les conversations auxquelles il se trouvait souvent engagé ne

laissaient pas de lui donner quelque crainte qu'il ne s'y trouvât du

péril ; mais, comme il ne pouvait pas aussi en conscience refuser le

secours que des personnes lui demandaient, il avait trouvé un re-

mède à cela. Il prenait dans les occasions une ceinture de fer pleine

de pointes, il la mettait à nu sur sa chair; et lorsqu'il lui venait

quelque pensée de vanité ou qu'il prenait quelque plaisir au lieu où

il était, ou quelque chose semblable, il se donnait des coups de

coude pour redoubler la violence des piqûres, et se faisait souvenir

lui-même de son devoir. Cette pratique lui parut si utile, qu'il la

conserva jusqu'à la mort, et même dans les derniers temps de sa

vie, où il était dans des douleurs continuelles, parce qu'il ne pouvait

écrire ni lire-, il était contraint de demeurer sans rien faire et de

s'aller promener. Il était dans une continuelle crainte que ce manque

d'occupation ne le détournât de ses vues. Nous n'avons su toutes ces

choses qu'après sa mort et par une personne de très-grande vertu,

qui avait beaucoup de confiance en lui, à qui il avait été obligé de

le dire pour des raisons qui la regardaient elle-même.

1 Telle est l'origine du livre que les éditeurs ont intitulé Pensées. Ces pensées

étaient écrites sans ordre sur des feuilles détachées. Le manuscrit autographe esta

là Bibliothèque nationale. (A. -M. )

2.
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Cette rigueur qu'il exerçai! sur lui-même était tirée de cette grande

maxime de renoncer à tout plaisir, sur laquelle il avait fondé tout

le règlement de sa vie. Dès le commencement de sa retraite, il ne

manqua pas non plus de pratiquer exactement cette autre qui l'o-

bligeait de renoncer à toute superfluité; car il retranchait avec tant

de soin toutes les choses inutiles, qu'il s'était réduit peu à peu à

n'avoir plus de tapisserie dans sa chambre, parce qu'il ne croyait pas

que cela fut nécessaire; et de plus n'y étant obligé par aucune bien-

séance
, parce qu'il n'y venait que des gens à qui il recommandait

sans cesse le retranchement; de sorte qu'ils n'étaient pas surpris de ce

qu'il vivait lui-même de la manière qu'il conseillait aux autres de vivre.

Voilà comme il a passé cinq ans de sa vie, depuis trente ans jus-

qu'à trente-cinq ', travaillant sans cesse pour Dieu, pour le prochain

et pour lui-même, en tâchant de se perfectionner de plus en plus;

et on pouvait dire en quelque façon que c'est tout le temps qu'il a

vécu , car les quatre années que Dieu lui a données après n'ont été

qu'une continuelle langueur. Ce n'était pas proprement une maladie

qui fût venue nouvellement, mais un redoublement de grandes in-

dispositions où il avait été sujet dès sa jeunesse. Mais il en fut alors

attaqué avec tant de violence, qu'enûn il y a succombé; et durant

tout ce temps-là il n'a pu en tout travailler un instant à ce grand

ouvrage qu'il avait entrepris pour la religion, ni assister les per-

sonnes qui s'adressaient à lui pour avoir des avis, ni de bouche ni

par écrit, car ses maux étaient si grands, qu'il ne pouvait les sa-

tisfaire, quoiqu'il en eût un grand désir.

'C'est dans cet intervalle, en 1651, que lui arriva le malheureux accident qui

opéra cette révolution dans ses idées, et détermina son amour pour la*etraite et

pour les pratiques les plus rigoureuses de la pénitence. Il allait se promener du côté

du pont de Neuilly , dans un carrosse à quatre chevaux , suivant l'usage du temps.

Quand il fut près du pont, les deux premiers chevaux prirent le mors aux dents,

et se précipitèrent dans la rivière; heureusement les traits se rompirent, et la voi-

ture resta sur les bords. La commotion subite et violente que reçut Pascal faillit lui

coûter la vie, et ébranla son imagination au point que depuis cette époque il crut

voir un précipice ouvert à ses côtés. Mais le précipice véritable dans lequel sa rai-

son s'était engloutie, c'était le doute sur toutes les matières métaphysiques qui oc-

cupent les âmes supérieures; doute terrible, dont les pratiques positives du ebri»

tianisme purent seules l'affranchira (A. -M.)
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Ce renouvellement de ses maux commença par un mal de dents

qui lui ôta absolument le sommeil. Dans ses grandes veilles il lui

vint un jour dans l'esprit , sans dessein
, quelques pensées sur la

proposition de la roulette. Cette pensée étant suivie d'une autre, et

celle-ci d'une autre, enQn une multitude de pensées qui se succé-

dèrent les unes aux autres lui découvrirent comme malgré lui la

démonstration de toutes ces choses, dont il fut lui-même surpris '.

Mais comme il y avait longtemps qu'il avait renoncé à toutes ces

connaissances, il ne s'avisa pas seulement de les écrire ; néanmoins

en ayant parlé par occasion à une personne à qui il devait toute sorte

de déférence, et par respect et par reconnaissance de l'affection dont

il l'honorait, cette personne, qui est aussi considérable par sa piété

que par les éminentes qualités de son esprit et par la grandeur de

sa naissance, ayant formé sur cela un dessein qui ne regardait que

la gloire de Dieu, trouva à propos qu'il eu usât comme il fit, et

qu'ensuite il le fit imprimer.

Ce fut seulement alors qu'il l'écrivit, mais avec une précipitation

extrême, en huit jours; car c'était en même temps que les impri-

meurs travaillaient, fournissant à deux en même temps sur deux

différents traités, sans que jamais il n'en eût d'autre copie que celle

qui fut faite pour l'impression : ce qu'on ne sut que six mois après

que la chose fut trouvée.

Cependant ses infirmités, continuant toujours sans lui donner un

seul moment de relâche, le réduisirent, comme j'ai dit, à ne pouvoir

.plus travailler et à ne voir quasi personne. Mais si elles l'empê-

chèrent de servir le public et les particuliers, elles ne furent point

inutiles pour lui-même, et il les a souffertes avec tant de paix et tant

' Baillet prête au travail sur la cycloïdc un motif tout religieux. On croyait alors

en France que l'étude des sciences naturelles, et des mathématiques surtout, me-
nait à l'incrédulité; c'est principalement aux géomètres et aux physiciens, à ces

hommes qui doivent être les plus difficiles en preuves, que Pascal destinait son ou-
vrage; il voulait leur prouver par la solution d'un problème vainement cherchée
jusqu'à lui, que le même écrivain qui avait entrepris de les éclairer sur la foi aurait

pu les instruire même dans les sciences abstraites, objet de leurs plus profondes mé-
ditations. ( Voyez le récit de l'examen et du jugement des écrits envoyés pour les

prix attachés à la solution des problèmes concernant la cycloïdc, tome V des Œu-
vres de Pascal. ( A. -M. )
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de patience, qu'il y a sujet de croire que Dieu a voulu achever par

là de le rendre tel qu'il le voulait pour paraître devaut lui ; car duranl

cette longue maladie il ne s'est jamais détourné de ses vues, ayant

toujours dans l'esprit ces deux grandes maximes, de renoncer à tout

plaisir et à toute superfluité. Il les pratiquait dans le plus fort de son

mal avec une vigilance continuelle sur ses sens, leur refusant abso-

lument tout ce qui leur était agréable; et quand la nécessité le con-

traignait à faire quelque chose qui pouvait lui donner quelque satis-

faction , il avait une adresse merveilleuse pour en détourner son

esprit, afin qu'il n'y prît point de part : par exemple, ses conti-

nuelles maladies l'obligeant de se nourrir délicatement, il avait un

soin très-grand de ne point goûter ce qu'il mangeait; et nous avons

pris garde que, quelque peine qu'on prît à lui chercher quelque

viande agréable, à cause des dégoûts à quoi il était sujet, jamais il n'a

dit : Voilà qui est bon; et encore lorsqu'on lui servait quelque chose

de nouveau selon les saisons, si l'on demandait après le repas s'il

l'avait trouvé bon , il disait simplement : « Il fallait m'en avertir

« devant, et je vous avoue que je n'y ai point pris garde; » et lorsqu'il

arrivait que quelqu'un admirait la bonté de quelque viande en sa

présence, il ne le pouvait souffrir; il appelait cela être sensuel, en-

core même que ce ne fût que des choses communes, parce qu'il disait

que c'était une marque qu'on mangeait pour contenter le goût, ce

qui était toujours mal.

Pour éviter d'y tomber, il n'a jamais voulu permettre qu'on lui fit

aucune sauce ni ragoût, non pas même de l'orange et du verjus, ni

rien de tout ce qui excite l'appétit, quoiqu'il aimât naturellement

toutes ces choses. Et, pour se tenir dans des bornes réglées, il avait

pris garde, dès le commencement de sa retraite, à ce qu'il fallait

pour son estomac; et depuis cela il avait réglé tout ce qu'il devait

manger : en sorte que, quelque appétit qu'il eût, il ne passait jamais

cela ; et quelque dégoût qu'il eût, il fallait qu'il le mangeât; et lors-

qu'on lui demandait la raison pourquoi il se contraignait ainsi, il

répondait que c'était le besoin de l'estomac qu'il fallait satisfaire, et

non pas l'appétit.
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La mortification de ses sens n'allait pas seulement à se retrancher

tout ce qui pouvait leur être agréable, mais encore à ne leur rien

refuser , par cette raison qu'il pourrait leur déplaire , soit par sa

nourriture , soit par ses remèdes. Il a pris quatre ans durant des

consommés sans en témoigner le moindre dégoût; il prenait toutes

les choses qu'on lui ordonnait pour sa santé sans aucune peine

,

quelque difficiles qu'elles fussent : et lorsque je m'étonnais de ce

qu'il ne témoignait pas la moindre répugnance en les prenant, il se

moquait de moi, et me disait qu'il ne pouvait pas comprendre lui-

même comment on pouvait témoigner de la répugnance quand on

prenait une médecine volontairement après qu'on avait été averti

qu'elle était mauvaise, et qu'il n'y avait que la violence ou la sur-

prise qui dussent produire cet effet. C'est en cette manière qu'il

travaillait sans cesse à la mortification.

Il avait un amour si grand pour la pauvreté, qu'elle lui était tou-

jours présente; de sorte que dès qu'il voulait entreprendre quelque

chose , ou que quelqu'un lui demandait conseil , la première pensée

qui lui venait en l'esprit, c'était de voir si la pauvreté pouvait être

pratiquée. Une des choses sur lesquelles il s'examinait le plus, c'é-

tait cette fantaisie de vouloir exceller en tout, comme de se servir en

toutes choses des meilleurs ouvriers, et autres cnoses semblables. Il

ne pouvait encore souffrir qu'on cherchât avec soin toutes les com-

modités , comme d'avoir toutes choses près de soi , et mille autres

choses qu'on fait sans scrupule , parce qu'on ne croit pas qu'il y ait

du mal. Mais il n'en jugeait pas de même , et nous disait qu'il n'y

avait rien de si capable d'éteindre l'esprit de pauvreté comme cette

recherche curieuse de ses commodités, de cette bienséance qui porte

à vouloir toujours avoir du meilleur et du mieux fait; et il nous

disait que pour les ouvriers, il fallait toujours choisir les plus pau-

vres et les plus gens de bien, et non pas cette excellence qui n'est

jamais nécessaire , et qui ne saurait jamais être utile. Il s'écriait

quelquefois : « Si j'avais le cœur aussi pauvre que l'esprit, je serais

« bien heureux , car je suis merveilleusement persuadé que la pau-

« vreté est un "rand moven oour faire son salut. »
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Cet amour qu'il avait [>our la pauvreté le portait à aimer les pau-

vres avec tant de tendresse, qu'il n'avait jamais refusé l'aumône, quoi-

qu'il n'en fit que de son nécessaire, ayant peu de bien, et ('-tant

obligé de faire une dépense qui excédait son revenu, à cause de ses

infirmités. Mais lorsqu'on lui voulait représenter cela
,
quand il fai-

sait quelque aumône considérable, il se fâchait, et disait : » J'ai

« remarqué une chose, que, quelque pauvre qu'on soit, on laisse

« toujours quelque chose en mourant. » Ainsi il fermait la bouche : et

il a été quelquefois si avant, qu'il s'est réduit à prendre de l'argen

au change, pour avoir donné aux pauvres tout ce qu'il avait, et n

voulant pas après cela importuner ses amis.

Dès que l'affaire des carrosses ' fut établie , il me dit qu'il voulait

demander mille francs par avance sur sa part à des fermiers avec qui

l'on traitait, si l'on pouvait demeurer d'accord avec eux, parce qu'ils

étaient de sa connaissance, pour envoyer aux pauvres de Blois; et

comme je lui dis que l'affaire n'était pas assez sure pour cela, et

qu'il fallait attendre à une autre année , il me fit tout aussitôt cette

réponse : Qu'il ne voyait pas un grand inconvénient à cela, parce

que s'il perdait, il le leur rendrait de son bien, et qu'il n'avait garde

d'attendre à une autre année, parce que le besoin était trop pressant

pour différer la charité. Et comme on ne s'accordait pas avec ces

personnes , il ne put exécuter cette résolution
,
par laquelle il nous

faisait voir la vérité de ce qu'il nous avait dit tant de fois, qu'il ne

souhaitait avoir du bien que pour en assister les pauvres
,
puisqu'en

même temps que Dieu lui donnait l'espérance d'en avoir, il commen-

çait à le distribuer par avance, avant même qu'il en fût assuré.

Sa charité envers les pauvres avait toujours été fort grande ; mais

elle était si fort redoublée à la fin de sa vie
,
que je ne pouvais le sa-

tisfaire davantage que de l'en entretenir. 11 m'exhortait avec grand

soin depuis quatre ans à me consacrer au service des pauvres , et à

y porter mes enfants. Et quand je lui disais que je craignais que cela

1 Entreprise de voitures publiques, à cinq sous par place, destinées à parcourir

Paris sur plusieurs grandes lignes. Celte entreprise fut autorisée par Louis XIV en

janvier 1G62.
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ne me divertit du soin de ma famille , il me disait que ce n'était que

manque de bonne volonté , et que comme il y a divers degrés dans

cette vertu, on peut bien la pratiquer, en sorte que cela ne nuise

point aux affaires domestiques. Il disait que c'était la vocation gé-

nérale des chrétiens , et qu'il ne fallait point de marque particulière

pour savoir si on était appelé
,
parce qu'il était certain que c'est sur

cela que Jésus-Christ jugera le monde ; et que quand on considérait

que la seule omission de cette vertu est cause de la damnation, cette

seule pensée était capable de nous pcrter à nous dépouiller de tout

si nous avions de la foi. Il nous disait encore que la fréquentation

des pauvres est extrêmement utile , en ce que, voyant continuelle-

ment les misères dont ils sont accablés , et que même dans l'extré-

mité de leurs maladies ils manquaient des choses les plus néces-

saires; qu'après cela il faudrait être bien dur pour ne pas se priver

volontairement des commodités inutiles et des ajustements superflus.

Tous ces discours nous excitaient et nous portaient quelquefois à

faire des propositions pour trouver des moyens pour des règlements

généraux qui pourvussent à toutes les nécessités ; mais il ne trouvait

pas cela bon, et il disait que nous n'étions pas appelés au général,

mais au particulier, et qu'il croyait que la manière la plus agréable

à Dieu était de servir les pauvres pauvrement , c'est-à-dire chacun

selon son pouvoir, sans se remplir l'esprit de ces grands desseins

qui tiennent de cette excellence dont il blâmait la recherche en

toutes choses. Ce n'est pas qu'il trouvât mauvais l'établissement des

hôpitaux généraux; au contraire, il avait beaucoup d'amour pour

cela, comme il l'a bien témoigné par son testament; mais il disait

que ces grandes entreprises étaient réservées à de certaines personnes

que Dieu destinait à cela , et qu'il conduisait quasi visiblement ; mais

que ce n'était pas la vocation générale de tout le monde, comme

l'assistance journalière et particulière des pauvres.

Voilà une partie des instructions qu'il nous donnait pour nous

porter à la pratique de cette vertu qui tenait une si grande place

dans son cœur; c'est un petLt échantillon qui nous fait voir la gran-

deur de sa charité. Sa pureté n'était pas moindre, et il avait un si
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grand respect pour cette vertu, qu'il était continuellement en garde

pour empêcher qu'elle De fut blessée ou dans lui ou dans les autres

,

et il n'est pas croyable combien il étaitexact sur ce point. JPen étais

même dans la crainte ; car il trouvait à redire à des discours que je

faisais, et que je croyais très-innocents , et dont il me faisait ensuite

voir les défauts, que je n'aurais jamais connus sans ses avis. Si je di-

sais quelquefois que j'avais vu une belle femme , il se fâchait, et me

disait qu'il ne fallait jamais tenir ce discours devant des laquais ni

desjeunesgens, parce que je ne savais pas quelles pensées je pourrais

exciter par là en «.ux. Il ne pouvait souffrir aussi les caresses que je

recevais de mes enfants, et il me disait qu'il fallait les eu désaccou-

tumer, et que cela ne pouvait que leur nuire , et qu'on leur pouvait

témoigner de la tendresse en mille autres manières. Voilà les ins-

tructions qu'il me donnait là-dessus ; et voilà quelle était sa vigilance

pour la conservation de la pureté dans lui et dans les autres.

Il lui arriva une rencontre, environ trois mois avant sa mort,

qui en fut une preuve bien sensible , et qui fait voir eu même temps

la grandeur de sa charité : comme il revenait un jour de la messe de

Saint-Sulpice, il vint à lui une jeune ûlle d'environ quinze ans , fort

belle , qui lui demandait l'aumône. Il fut touché de voir cette per-

sonne exposée à un danger si évident; il lui demanda qui elle était,

et ce qui l'obligeait ainsi à demander l'aumône. Et ayant su qu'elle

était de la campagne et que son père était mort, et que sa mère

étant tombée malade , on l'avait portée à l'Hôtel-Dieu ce jour-là

même, il crut que Dieu la lui avait envoyée aussitôt qu'elle avait

été dans le besoin; de sorte que dès l'heure même il la mena au sé-

minaire , où il la mit entre les mains d'un bon prêtre , à qui il donna

de l'argent, et le pria d'en prendre soin et de la mettre en quelque

condition où elle pût recevoir de la conduite à cause de sa jeunesse,

et où elle fût en sûreté de sa personne. Et pour le soulager dans ce

soin, il lui dit qu'il lui enverrait le lendemain une femme pour lui

acheter des habits et tout ce qui lui serait nécessaire pour la mettre

en état de pouvoir servir une maîtresse. Le lendemain il lui envoya

une femme qui travailla si bien avec ce bon prêtre, qu'après l'avoir
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fait habiller, ils la mirent dans une bonne condition. Et cet ecclé-

siastique ayant demandé à cette femme le nom de celui qui faisait

cette charité , elle lui dit qu'elle n'avait point charge de le dire, mais

qu'elle le viendrait voir de temps en temps pour pourvoir avec lui

aux besoins de cette fille , et il la pria d'obtenir de lui la permission

de lui dire son nom : « Je vous promets, dit-il
, que je n'en parlerai

jamais pendant sa vie; mais si Dieu permettait qu'il mourût avant

moi
,
j'aurais de la consolation de publier cette action ; car je la

« trouve si belle, que je ne puis souffrir qu'elle demeure dans l'ou-

« bli. » Ainsi, par cette seule rencontre , ce bon ecclésiastique, sans

le connaître
, jugeait combien il avait de charité et d'amour pour la

pureté. Il avait une extrême tendresse pour nous; mais cette affec-

tion n'allait pas jusqu'à l'attachement. Il en donna une preuve bien

sensible à la mort de ma sœur, qui précéda la sienne de dix mois.

Lorsqu'il reçut cette nouvelle il ne dit rien, sinon : « Dieu nous fasse

« la grâce d'aussi bien mourir !» Et il s'est toujours depuis tenu dans

une soumission admirable aux ordres de la providence de Dieu, sans

faire jamais réflexion que sur les grandes grâces que Dieu avait faites

à ma sœur pendant sa vie, et des circonstances du temps de sa mort ;

ce qui lui faisait dire sans cesse : « Bienheureux ceux qui meurent,

<• pourvu qu'ils meurent au Seigneur! » Lorsqu'il me voyait dans de

continuelles afflictions pour cette perte que je ressentais si fort, il

se fâchait , et me disait que cela n'était pas bien , et qu'il ne fallait

pas avoir ces sentiments pour la mort des justes , et qu'il fallait au

contraire louer Dieu de ce qu'il l'avait si fort récompensée des petits

services qu'elle lui avait rendus.

C'est ainsi qu'il faisait voir qu'il n'avait nulle attache pour ceux

qu'il aimait ; car s'il eût été capable d'en avoir, c'eût été sans doute

pour ma sœur, parce que c'était assurément la personne du monde

qu'il aimait le plus. Mais il n'en demeura pas là ; car non-seulement

il n'avait point d'attache pour les autres , mais il ne voulait point du

tout que les autres en eussent pour lui. Je ne parle pas de ces at-

taches criminelles et dangereuses , car cela est grossier, et tout le

monde le voit bien ; mais je parle de ces amitiés les plus innocentes.
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Et c'était une des choses sur laquelle il s'observait le plus réguliè-

rement, afin de n'y point donner de sujet, et même pour l'empêcher ;

et comme je ne savais pas cela, j'étais toute surprise des rebuts qu'il

me faisait quelquefois, et je le disais à ma sœur, me plaignant à elle

que mon frère ne m'aimait pas, et qu'il semblait que je lui faisais

de la peine lors même que je lui rendais mes services les plus af-

fectionnés dans ses infirmités. Ma sœur me disait là-dessus que je

me trompais, qu'elle savait le contraire; qu'il avait pour moi une

affection aussi grande que je le pouvais souhaiter. C'est ainsi que

ma sœur remettait mon esprit, et je ne tardais imère à en voir des

preuves ; car aussitôt qu'il se présentait quelque occasion où j'avais

besoin du secours de mon frère, il l'embrassait avec tant de soin

et de témoignage d'affection
,
que je n'avais pas lieu de douter qu'il

ne m'aimât beaucoup; de sorte que j'attribuais au chagrin de sa

maladie !es manières froides dont il recevait les assiduités que je

. lui rendais pour le désennuyer. Et cette énigme ne m'a été expliquée

que le jour même de sa mort, qu'une personne des plus considé-

rables par la grandeur de son esprit et de sa piété , avec qui il avait

eu de grandes communications sur la pratique de la vertu , me dit

qu'il lui avait donné cette instruction entre autres
,
qu'il ne souffrît

jamais de qui que ce fût qu'on l'aimât avec attachement
; que c'était

une faute sur laquelle on ne s'examine pas assez, parce qu'on n'en

conçoit pas assez la grandeur, et qu'on ne considérait pas qu'en fo-

mentant et souffrant ces attachements, on occupait un cœur qui ne

devait être qu'à Dieu seul : que c'était lui faire un larcin de la chose

du monde qui lui était la plus précieuse. Nous avons bien vu ensuite

que ce principe était bien avant dans son cœur; car, pour l'avoir

toujours présent, il l'avait écrit de sa main sur un petit papier où il

y avait ces mots : « Il est injuste qu'on s'attache à moi, quoiqu'on

« le fasse avec plaisir et volontairement : je tromperais ceux en qui

« j'en ferais naître le désir; car je ne suis la fin de personne, et

« n'ai pas de quoi les satisfaire. ]Ne suis-je pas prêt à mourir? et

« ainsi l'objet de leur attachement mourra donc. Comme je serais

« coupable de faire croire une fausseté , quoique je la persuadasse



VIE DE PASCAL. ÏJ9

« doucemeDt et qu'on la crût avec plaisir, et qu'en cela on me fit

« plaisir : de même je suis coupable de me faire aimer; et si j'at»

« tire les gens à s'attacher à moi
,
je dois avertir ceux qui seraient

« prêts à consentir au mensonge
,

qu'ils ne le doivent pas croire

,

« quelque avantage qu'il m'en revînt, et de même qu'ils ne doivent

« pas s'attacher à moi , car il faut qu'ils passent leur vie et leurs

« soins à plaire à Dieu ou à le chercher. »

Voilà de quelle manière il s'instruisait lui-même, et comme il pra-

tiquait si bien ses instructions
,
que j'y avais été trompée moi-même.

Par ces marques que nous avons de ses pratiques , qui ne sont venues

à notre connaissance que par hasard, on peut voir une partie des lu-

mières que Dieu lui donnait pour la perfection de la vie chrétienne.

Il avait un si grand zèle pour la gloire de Dieu
,
qu'il ne pouvait

souffrir qu'elle fût violée en quoi que ce soit : c'est ce qui le rendait

si ardent pour le service du roi, qu'il résistait à tout le monde lors

des troubles de Paris, et toujours depuis il appelait des prétextes

toutes les raisons qu'on donnait pour excuser cette rébellion; et il

disait que « dans un État établi en république, comme Venise, c'était

« un grand mal de contribuer à y mettre un roi, et opprimer la

« liberté des peuples à qui Dieu l'a donnée; mais que dans un État

« où la puissance royale est établie, on ne pouvait violer le respect

« qu'on lui doit que par une espèce de sacrilège
,
puisque c'est non-

« seulement une image de la puissance de Dieu, mais une partici-

« pation de cette même puissance , à laquelle on ne pouvait s'op-

« poser sans résister visiblement à l'ordre de Dieu; et qu'ainsi l'on

« ne pouvait assez exagérer la grandeur de cette faute, outre qu'elle

« est toujours accompagnée de la guerre civile, qui est le plus grand

« péché que l'on puisse commettre contre la charité du prochain. »

Et il observait cette maxime si sincèrement, qu'il a refusé dans ce

temps-là des avantages très-considérables pour n'y pas manquer.

Il disait ordinairement qu'il avait un aussi grand éloignement pour

ce péché-là , que pour assassiner le monde ou pour voler sur les

grands chemins, et qu'enfin il n'y avait rien qui fût plus contraire a

son naturel, et sur quoi il fût moins tenté.
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Ce sont là les sentiments où il était pour le service du roi : aussi

était-il irréconciliable avec tous ceux qui s'y opposaient ; et ce qui

faisait voir que ce n'était pas par tempérament ou par attachement

à ses sentiments, c'est qu'il avait une douceur merveilleuse pour

ceux qui l'offensaient en particulier. En sorte qu'il n'a jamais fait

de différence de ceux-là d'avec les autres ; et il oubliait si absolument

ce qui ne regardait que sa personne, qu'on avait peine à l'en faire

souvenir, et il fallait pour cela circonstancier les choses. Et, comme

on admirait quelquefois cela, il disait : « Ne vous en étonnez pas, ce

« n'est pas par vertu, c'est par oubli réel
; je ne m'en souviens point

« du tout. » Cependant il est certain qu'on voit par là que les of-

fenses qui ne regardaient que sa personne ne lui faisaient pas grande

impression, puisqu'il les oubliait si facilement; car il avait une mé-

moire si excellente
, qu'il disait souvent qu'il n'avait jamais rien

oublié des choses qu'il avait voulu retenir.

Il a pratiqué cette douceur dans la pratique des choses désobli-

geantes jusqu'à la Cn ; car peu de temps avant sa mort, ayant été

offensé dans une partie qui lui était fort sensible, par une personne

qui lui avait de grandes obligations, et ayant en même temps reçu

un service de cette personne, il la remercia avec tant de compliments

et de civilités, qu'il en était confus. Cependant ce n'était pas par

oubli, puisque c'était dans le même temps; mais c'est qu'en effet il

n'avait point de ressentiment pour les offenses qui ne regardaient

que sa personne.

Toutes ces inclinations dont j'ai remarque les particularités se

verront mieux en abrégé par une peinture qu'il a faite de lui-même

dans un petit papier écrit de sa main en cette manière :

« J'aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ l'a aimée. J'aime les

« biens, parce qu'ils donnent le moyen d'en assister les misérables.

• Je garde fidélité à tout le monde. Je ne rends pas le mal à ceux

« qui m'en font; mais je leur souhaite une condition pareille à la

« mienne , où l'on ne reçoit pas de mal ni de bien de la part des

« hommes. J'essaye d'être juste, véritable, sincère et fidèle à tous les

« hommes , et j'ai une tendresse de cœur pour ceux que Dieu m'a
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« unis plus étroitement; et, soit que je sois seul ou à la vue des

« hommes, j'ai en toutes mes actions la vue de Dieu, qui les doit

« juger, et à qui je les ai toutes consacrées. Voilà quels sont mes

« sentiments, et je bénis tous les jours de ma vie mon Rédempteur

« qui les a mis en moi, et qui d'un homme plein de faiblesse, de

« misère, de concupiscence, d'orgueil et d'ambition, a fait un

|

« homme exempt de tous ces maux, par la force de sa grâce, à

« laquelle toute la gloire en est due, n'ayant de moi que la misère

« et l'erreur. »

Il s'était ainsi dépeint lui-même , afin qu'ayant continuellement

devant les yeux la voie par laquelle Dieu le conduisait, il ne pût

jamais s'en détourner. Les lumières extraordinaires jointes à la

grandeur de son esprit n'empêchaient pas une simplicité merveilleuse

qui paraissait dans toute la suite de sa vie, et qui le rendait exact a

toutes les pratiques qui regardaient la religion. Il avait un amour

sensible pour tout l'office divin, mais surtout pour les petites Heures,

parce qu'elles sont composées du psaume 118, dans lequel il trouvait

tant de choses admirables, qu'il sentait de la délectation à le réciter.

Quand il s'entretenait avec ses amis de la beauté de ce psaume, il se

transportait en sorte qu'il paraissait hors de lui-même ; et cette

méditation l'avait rendu si sensible à toutes les choses par lesquelles

on tâche d'honorer Dieu, qu'il n'en négligeait pas une. Lorsqu'on

lui envoyait des billets tous les mois, comme on fait en beaucoup

de lieux, il les recevait avec un respect admirable; il en récitait tous

les jours la sentence; et dans les quatre dernières années de sa vie,

comme il ne pouvait travailler, son principal divertissement était

d'aller visiter les églises où il y avait des reliques exposées ou

quelque solennité; et il avait pour cela un almauach spirituel qui

l'instruisait des lieux où il y avait des dévotions particulières, et il

faisait tout cela si dévotement et si simplement, que ceux qui le

voyaient en étaient surpris : ce qui a donné lieu à cette belle parole

d'une personne très-vertueuse et très-éclairée : « Que la grâce de

« Dieu se fait connaître dans les grands esprits par les petites choses,

« et dans les esprits communs par les grandes. »
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Cette grande simplicité paraissait lorsqu'on lui parlait de Dieu ou

de lui-même; de sorte que la veille de sa mort, un ecclésiastique

qui est un homme d'une très-grande vertu l'étant venu voir, comme

il l'avait souhaité, et ayant demeuré une heure avec lui, il en sortit

si edilié, qu'il me disait : « Allez, consolez-vous! si Dieu l'appelle,

« vous avez bien sujet de le louer des grâces qu'il lui fait; j'avais

« toujours admiré beaucoup de grandes choses en lui, mais je n'y

« avais jamais remarqué la grande simplicité que je viens de voir;

« cela est incomparable dans un esprit tel que le sien; je voudrais de

« tout mon cœur être en sa place. »

M. le curé de Saint-Étienne ', qui l'a vu dans sa maladie, y voyait

la même chose , et disait à toute heure : « C'est un enfant : il est

« humble, il est soumis comme un enfant. » C'est par cette même

simplicité qu'on avait une liberté tout entière pour l'avertir de ses

défauts, et il se rendait aux avis qu'on lui donnait sans résistance.

L'extrême vivacité de son esprit le rendait quelquefois si impatient,

qu'on avait peine aie satisfaire: mais quand on l'avertissait, ou qu'il

s'apercevait qu'il avait fâché quelqu'un dans ses impatiences, il ré-

parait incontinent cela par des traitements si doux et par tant de

bienfaits, que jamais il n'a perdu l'amitié de personne par là. Je

tâche tant que je puis d'abréger, sans cela j'aurais bien des particu-

larités à dire sur chacune des choses que j'ai remarquées; mais

comme je ne veux pas m'étendre, je viens à sa dernière maladie.

Elle commença par un dégoût étrange qui lui prit deux mois avant

sa mort : son médecin lui conseilla de s'abstenir de manger du so-

lide, et de se purger. Pendant qu'il était dans cet état, il Ot une

action de charité bien remarquable. Il avait chez lui un bonhomme

avec sa femme et tout son ménage, à qui il avait donné une chambre,

et à qui il fournissait du bois; tout cela par charité, car il n'en tirait

point d'autre service que de n'être point seul dans sa maison. Ce

bonhomme avait un fils, qui étant tombé malade, en ce temps-là, de

la petite vérole, mon frère, qui avait besoin de mes assistances, eut

1 C'était le père Beurrier, drpuis abbé de Sainte-Geneviève
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peur que je n'eusse de l'appréhension d'aller chez lui à cause de nies

enfants. Cela l'obligea à penser de se séparer de ce malade; mais

comme il craignait qu'il ne fut en danger si on le transportait en cet

état hors de sa maison, il aima mieux en sortir lui-même, quoiqu'il

fût déjà fort mal, disant : « Il y a moins de danger pour moi dans

« ce changement de demeure; c'est pourquoi il faut que ce soit moi

« qui quitte. » Ainsi il sortit de sa maison le 29 juin, pour venir

chez nous, et il n'y rentra jamais; car trois jours après il commença

d'être attaqué d'une colique très-violente , qui lui ôtait absolument

le sommeil. Mais, comme il avait une grande force d'esprit et un

grand courage, il endurait ses douieurs avec une patience admirable.

11 ne laissait pas de se lever tous les jours, et de prendre lui-même

ses remèdes, sans vouloir souffrir qu'on lui rendît le moindre ser-

vice. Les médecins qui le traitaient voyaient que ses douleurs étaient

considérables; mais parce qu'il avait le pouls fort bon, sans aucune

altération ni apparence de fièvre, ils assuraient qu'il n'y avait aucun

péril, se servant même de ces mots : « Il n'y a pas la moindre ombre

« de danger. » Nonobstant ce discours, voyant que la continuation

de ses douleurs et de ses grandes veilles l'affaiblissait, dès le qua-

trième jour de sa colique , et avant même d'être alité , il envoya

quérir M. le curé, et se confessa. Cela fit du bruit parmi ses amis, et

en obligea quelques-uns de le venir voir, tout épouvantés d'appré-

hension. Les médecins mêmes en furent si surpris, qu'ils ne purent

s'empêcher de le témoigner, disant que c'était une marque d'appré-

hension à quoi ils ne s'attendaient pas de sa part. Mon frère voyant

l'émotion que cela avait causée, en fut fâché, et me dit : « J'eusse

« voulu communier; mais puisque je vois qu'on est surpris de ma

« confession, j'aurais peur qu'on ne le fût davantage ; c'est pourquoi

« il vaut mieux différer. » M. le curé ayant été de cet avis, il ne

communia pas. Cependant son mal continuait; et comme M. le curé

le venait voir de temps en temps par visite, il ne perdait pas une de

ces occasions pourse confesser, et n'en disait rien, de peur d'effrayer

le monde, parce que les médecins assuraient toujours qu'il n'y avait

nul danger à sa maladie ; et en effet il y eut quelque diminution en
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ses douleurs, en sorte qu'il se levait quelquefois daus sa chambre.

Elles ne le quittèrent jamais néanmoins tout à fait, et même elles

revenaient quelquefois, et il maigrissait aussi beaucoup, ce qui

n'effrayait pas beaucoup les médecins : mais, quoi qu'ils pussent

dire , il dit toujours qu'il était en danger, et ne manqua pas de se

confesser toutes les fois que M. le curé le venait voir. Il fit même son

testament durant ce temps-là, où les pauvres ne furent pas oublies,

et il se fit violence pour ne leur pas donner davantage; car il me dit

que si M. Périer eût été à Paris, et qu'il y eut consenti , il aurait

disposé de tout son bien en faveur des pauvres; et enfin il n'avait

rien dans l'esprit et dans le cœur que les pauvres , et il me disait

quelquefois : D'où vient que je n'ai jamais rien fait pour les pauvres,

« quoique j'aie toujours eu un si grand amour pour eux? » Je lui

dis : « C'est que vous n'avez jamais eu assez de bien pour leur donner

« de grandes assistances. » Et il me répondit : « Puisque je n'avais

« pas de bien pour leur en donner, je devais leur avoir donné mon

c temps et ma peine; c est à quoi j'ai failli; et si les médecins disent

• vrai, et si Dieu permet que je me relève de cette maladie, je suis

• résolu de n'avoir point d'autre emploi ni point d'autre occupation

« tout le reste de ma vie que le service des pauvres. » Ce sont les

sentiments dans lesquels Dieu l'a pris.

Il joignait à cette ardente charité pendant sa maladie une patience

si admirable
,

qu'il édifiait et surprenait toutes les personnes qui

étaient autour de lui; et il disait a ceux qui lui témoignaient avoir de

la peine de voir l'état où il était, que, pour lui, il n'en avait pas, et

qu'il appréhendait même de guérir; et quand on lui en demandait la

raison, il disait : « C'est que je connais les dangers de la santé et les

« avantages de la maladie. « 11 disait encore au plus fort de ses

douleurs, quand on s'affligeait de les lui voir souffrir : a Ne me

« plaignez point; la maladie est l'état naturel des chrétiens, parce

« qu'on est par là comme on devrait toujours être, dans la souffrance

« des maux, dans la privation de tous les biens et de tous les plaisirs

« des sens, exempt de toutes les passions qui travaillent pendant

« tout le cours de la vie, sans ambition, sans avarice, dans l'attente
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« continuelle de la mort. N'est-ce pas ainsi que les chrétiens de-

« vraient passer la vie? Et n'est-ce pas un grand bonheur quand on se

» trouve par nécessité dans l'état où l'on est obligé d'être, et qu'on

« n'a autre chose à faire qu'à se soumettre humblement et paisi-

« blement? C'est pourquoi je ne demande autre chose que de prier

« Dieu qu'il me fasse cette grâce. » Voilà dans quel esprit il en-

durait tous ses maux.

Il souhaitait beaucoup de communier; mais les médecins s'y

opposaient, disant qu'il ne le pouvait faire à jeun, à moins que de

le faire la nuit; ce qu'il ne trouvait pas à propos de faire sans

nécessité, et que pour communier en viatique il fallait être en danger

de mort; ce qui ne se trouvant pas en lui, ils ne pouvaient pas lui

donner ce conseil. Cette résistance le fâchait; mais il était contraint

d'y céder. Cependant sa colique continuant toujours, on lui ordonna

de boire des eaux, qui en effet le soulagèrent beaucoup : mais au

sixième jour de sa boisson, qui était le quatorzième d'août, il sentit

un grand étourdissement avec une grande douleur de tête ; et

quoique les médecins ne s'étonnassent pas de cela, et qu'ils l'assu-

rassent que ce n'était que la vapeur des eaux, il ne laissa pas de se

confesser, et il demanda avec des instances incroyables qu'on le fit

communier, et qu'au nom de Dieu on trouvât moyen de remédier

à tous les inconvénients qu'on lui avait allégués jusque alors; et il

pressa tant pour cela
,
qu'une personne qui se trouva présente lui

reprocha qu'il avait de l'inquiétude, et qu'il devait se rendre au

sentiment de ses amis
; qu'il se portait mieux , et qu'il n'avait

presque plus de colique , et que, ne lui restant plus qu'une vapeur

d'eau, il n'était pas juste qu'il se fît porter le Saint-Sacrement ;
qu'il

valait mieux différer, pour faire cette action à l'église. 11 répondit à

cela : « Ou ne sent pas mon mal, et on y sera trompé : ma douleur

« de tête a quelque chose de fort extraordinaire. » Néanmoins

,

voyant une si grande opposition à son désir, il n'osa plus en parler;

mais il dit : « Puisqu'on ne me veut pas accorder cette grâce, j'y

« voudrais bien suppléer par quelque bonne œuvre, et, ne pouvant

« pas communier dans le chef, je voudrais bien communier dans
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« ses membres; et pour cela j'ai pensé d'avoir céans un peuvre

< malade à qui on rende les mêmes services comme à moi, qu'on

« prenne une garde exprès, et enfin qu'il n'y ait aucune différence

« de lui à moi, afin que j'aie cette consolation de savoir qu'il y a un

« pauvre aussi bien traité que moi, dans la confusion que je souffre

« de ma voir dans la grande abondance de toutes eboses où je me

« vois. Car quand je pense qu'au même temps que je suis si bien,

« il y a une infinité de pauvres qui sont plus malades que moi, et

« qui manquent des eboses les plus nécessaires, cela méfait une

« peine que je ne puis supporter; et ainsi je vous prie de demander

« un malade à M. le curé, pour le dessein que j'ai. »

J'envoyai à M. le curé à l'heure même, qui manda qu'il n'y en

avait point qui fût en état d'être transporté ; mais qu'il lui donnerait,

aussitôt qu'il serait guéri, un moyen d'exercer la charité, en se

chargeant d'un vieux homme dont il prendrait soin le reste de sa

vie : car M. le curé ne doutait pas alors qu'il ne dût guérir.

Comme il vit qu'il ne pouvait pas avoir un pauvre en sa maison

avec lui , il me pria donc de lui faire cette grâce de le faire porter

aux Incurables
,
parce qu'il avait grand désir de mourir en la com-

pagnie des pauvres. Je lui dis que les médecins ne trouvaient pas à

propos de "te transporter en l'état où il était, ce qui le fâcha beau-

coup; il me fit promettre que , s'il avait un peu de relâche, je lui

donnerais cette satisfaction.

Cependant cette douleur de tête augmentant, il la souffrait tou-

jours comme tous les autres maux, c'est-à-dire sans se plaindre, et

une fois, dans le plus fort de sa douleur, le dix-septième d'août, il

me pria de faire une consultation; mais il entra en même temps eu

scrupule, et me dit : « Je crains qu'il n'y ait trop de recherche dans

« cette demande. » Je ne laissai pourtant pas de la faire; et les

médecins lui ordonnèrent de boire du petit-lait, lui assurant toujours

qu'il n'y avait nul danger; et que ce u'était que la migraine mêlée

avec la vapeur des eaux. Néanmoins, quoi qu'ils pussent dire, il ne

les crut jamais, et me pria d'avoir un ecclésiastique pour passer la

nuit auprès de lui; et moi-même je le trouvai si mal, que je donnai
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ordre, sans en rien dire, d'apporter des cierges et tout ce qu'il fallait

pour le faire communier le lendemain matin.

Ces apprêts ne furent pas inutiles ; mais ils servirent plus tôt nue

nous n'avions pensé ; car, à environ minuit, il lui prit une icn-

vulsion si violente
,
que, quand elle fut passée , nous crûmes qu'il

était mort, et nous avions cet extrême déplaisir avec tous les autres,

de le voir mourir sans le Saint-Sacrement, après l'avoir demana> ai

souvent avec tant d'instance. Mais Dieu, qui voulait récompenser

un désir si fervent et si juste, suspendit comme par miracle cette

convulsion , et lui rendit son jugement entier, comme dans sa par-

faite santé ; en sorte que M. le curé , entrant dans sa chambre avec

le sacrement , lui cria : « Voici celui que vous avez tant désiré. «

Ces paroles achevèrent de le réveiller ; et comme M. le curé approcha

pour lui donner la communion, il flt un effort, et il se leva seul à

moitié
,
pour le recevoir avec plus de respect ; et M. le curé l'ayant

interrogé , suivant la coutume , sur les principaux mystères de la foi,

il répondit distinctement : « Oui, monsieur, je crois tout cela de tout

mon cœur. » Ensuite il reçut le saint viatique et l'extrême-onction

avec des sentiments si tendres
,

qu'il en versait des larmes. Il ré-

pondit à tout, remercia M. le curé; et lorsqu'il le bénit avec le saint

ciboire, il dit : « Que Dieu ne m'abandonne jamais! » Ce qui fut

comme ses dernières paroles ; car, après avoir fait son action de

grâces, un moment après ses convulsions le reprirent, qui ne le quit-

tèrent plus , et qui ne lui laissèrent pas un instant de liberté d'esprit;

elles durèrent jusqu'à sa mort, qui fut vingt-quatre heures après,

le dix-neuvième d'août mil six cent soixante-deux, à une heure du

matin , âgé de trente-neuf ans et deux mois.
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SYSTÈME DE PASCAL

Pascal appartient à l'école fidéiste.

S'il eût été aussi modéré qu'il est extrême, ce profond

penseur aurait rendu à la caus'e de la vérité d'immenses ser-

vices et fait infiniment d'honneur à la raison humaine. Mais
son génie austère et sa constitution maladive le portaient,

aux opinions extrêmes; le jansénisme et la lecture presque
exclusive de Pyrrhon, de Montaigne et d'Épictète ache-

vèrent de le raidir contre la raison et la nature, et de le

tourner au scepticisme. Néanmoins, il y aurait, croyons-

nous, exagération et injustice à ranger Pascal parmi les

sceptiques proprement dits, selon l'opinion de Cousin. Sans
doute, plusieurs de ses pensées, prises à la lettre, sont d'un

sceptique et d'un désespéré, mais elles perdent ce caractère

et ne présentent plus que des exagérations de la faiblesse

humaine, si l'on fait attention au contexte, au dessein de

l'auteur et à d'autres pensées formellement opposées au scep-

ticisme.

Pascal ne tendait pas à précipiter la raison dans les

muettes profondeurs du doute, il voulait seulement lui pein-

dre, et, au besoin, lui exagérer sa faiblesse, pour la jeter

ainsi, humiliée et désabusée, entre les bras de la foi. L'au-

teur des Pensées distingue trois mondes : le monde de la

matière, le monde de la pensée et le monde de la foi ou de la

grâce. — Le monde de la matière est infini en grandeur

comme en petitesse, car on y découvre des infiniment grands

et des infiniment petits : <t La terre, la mer, le ciel surtout,

« la nature entière dans sa haute et pleine majesté, » voilà

l'immensité et l'infini. « Mais tout ce monde visible n'est

« qu'un trait imperceptible dans le seinuie la nature : nulle

« idée n'en approche. Nous avons beau enfler nos concep-

« tions au delà des espaces imaginables, nous n'enfantons

« que des atomes au prix de la réalité des choses. C'est une
« sphère infinie, dont le centre est partout, la circonférence

» nulle part... — Mais pour lui présenter (à l'homme) un
x autre prodige aussi étonnant..., qu'un ciron lui offre,

« dans la petitesse de son corps, des parties incomparable-
« ment plus petites, des jambes avec des jointures, des

« veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, des

humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, des

« vapeurs dans ces gouttes... Je lui veux peindre non seu-

« lement l'univers visible, mais l'immensité que l'on peut

« concevoir de la nature, dans l'enceinte de ce raccourci
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« d'atome. Qu'il lui voie une infiuité d'univers... et qu'il

« se perde dans ces merveilles aussi étonnantes par leur

« petitesse que les autres par leur étendue. »

Or l'infini entraîne l'incompréhensibilité; le monde est

donc incompréhensible pour nous, tant dans son principe

que dans sa fin; nous ne pouvons « qu'apercevoir quelque

« apparence du milieu des choses, dans un désespoir éternel

« de connaître ni leur principe, ni leur fin. » — « Manque
« d'avoir contemplé ces infinis, les hommes se sont portés

« témérairement à la recherche de la nature, comme s'ils

o avaient quelque proportion avec elle. »

Cependant, si « l'homme n'est qu'un néant dans la nature
« à l'égard de l'infini, » il pense, et la pensée l'élève infini-

ment au-dessus de tout l'univers : « Tous les corps, le fir-

« marnent, les étoiles, la terre et ses royaumes, ne valent

« pas le moindre des esprits, car il connaît tout cela, et soi;

« et les corps, rien... De tous les corps ensemble, on ne sau-

« rait en faire réussir une petite pensée : cela est impos-
« sible et d'un autre ordre. » Donc, « loute notre dignité

« consiste dans la pensée d et « c'est la pensée qui fait

« l'être de l'homme. »

Mais la raison elle-même, dans la réalité, n'est que fai-

blesse et amas de contradictions : « J'ai vu tous les pays et

a hommes changeants, et j'ai connu que notre nature n'était

« qu'un continuel changement. » — « 11 faudrait avoir une
« règle : la raison s'offre; mais elle est ployable à tous sens;

i et ainsi, il n'y en a point. » — « L'homme est à lui-même
« le plus prodigieux objet de la nature, car il ne peut con-

« cevoir ce que c'est que corps, et encore moins ce que c'est

« qu'esprit, et, moins qu'aucune chose, comment un corps

« peut être uni avec un esprit. C'est là le comble de ses dif-

« ficultés, et cependant, c'est son propre être. » — « Pour
a les philosophes, 288 souverains biens. » — « Trois degrés

« d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence...

« Un méridien décide de la vérité... Plaisante justice qu'une
« rivière borne... Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au
« delà... La coutume fait toute l'équité... » — « Les prin-

ce cipales forces des Pyrrhoniens sont que nous n'avons

« aucune certitude des premiers principes, hors la foi et la

« révélation, sinon en ce que nous les sentons naturellement
« en nous; or ce sentiment naturel n'est pas une preuve
« convaincante de leur vérité, puisque, n'y ayant point de

« certitude, hors la foi, si l'homme est créé par un Dieu
« bon, par un démon méchant, ou à l'aventure, il est en

« doute si ces principes nous sont donnés, ou véritables, ou
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i faux, ou incertains, selon notre origine. I>e plus, que per-

t sonne n'a d'assurance, hors la foi, s'il veille ou s'il dort,

« vu que dans le sommeil, on croit veiller aussi fermement
« que nous faisons. »

— Au moins, peut-on appuyer la faiblesse de la raison

sur la véracité divine, comme Taisait I)escartes ? Pour cela

il faudrait être assuré de l'existence de Dieu et connaître

quelque chose de sa nature; mais les preuves données par
les philosophes i sont si éloignées du raisonnement des

« hommes et si impliquées qu'elles frappent peu; et quand
« cela servirait à quelques-uns, ce ne serait que pendant
« l'instant qu'ils voient cette démonstration ; mais une
« heure après, ils craindraient de s'être trompés. » — Au
reste. « s'il y a un Dieu, il est infiniment incompréhensible,

« puisque, n'ayant ni parties, ni hornes, il n'a nul rapport
i à nous. Nous sommes donc incapables de connaître, ni ce

« qu'il est, ni s'il est. » — Ailleurs, Pascal accorde que la

raison, sans connaître la nature de Dieu, peut néanmoins
connaître son existence : « Nous connaissons qu'il y a un
« infini, et nous ignorons sa nature... On peut bien con-

« naître qu'il y a un Dieu, sans savoir ce qu'il est. »

« Que fera donc l'homme en cet état? Doutera-t-il de
i tout? Doutera-t-il s'il veille, si on le pince, si on le brûle?
« Doutera-t-il s'il doute ? Doutera-t-il s'il est ? On n'en peut
« venir là ; et je mets en fait qu'il n'y a jamais eu de pyr-
« rhonien effectif et parfait. La nature soutient la raison

« impuissanteet l'empêche d'extravaguer jusqu'à ce point. »

— « Je m'arrête à l'unique fort des dogmatistes... Nouscon-
« naissons la vérité, non seulement par la raison, mais par
« le cœur; c'est de cette dernière sorte que nous connaissons

« les premiers principes, et c'est en vain que le raisonne-

« ment, qui n'y a point part, essaye de les combattre... Et
« c'est sur ces connaissances du cœur et de l'instinct qu'il

faut que la raison s'appuie et qu'elle y fonde tout son dis-

« cours... Les principes se sentent, les propositions se con-

« cluent, et le tout avec certitude, quoique par différentes

voies. y> — « Nous avons une impuissance de prouver
a invincible à tout le dogmatisme. Nous avons une idée de
« la vérité invincible à tout le pyrrhonisme. i

De tout ce qui précède, la conclusion à tirer n'est donc
point le scepticisme proprement dit, c'est seulement une
impuissance de prouver, c'est une certitude de fait et non
de raison, une certitude qui repose sur l'impossibilité de
douter et non sur la perception claire de la vérité; car la

nature repousse invinciblement le doute, et le sentiment, le
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cœur, ou l'instinct, comme on voudra, vient au secours de
la raison et l'oblige de donner son consentement; seulement,
cette adhésion forcée n'est point l'effet de la raison qui rai

sonne, ni de l'intelligence, sûre d'elle-même et de la vérité;

mais la nature supplée à la perception, et les objections de
la raison se taisent devant l'impulsion ou le besoin de la

nature. — Comment passer de cette certitude de fait et

d'instinct qui mérite à peine le nom de connaissance, à la

certitude de droit et de raison, à une connaissance assurée
et infaillible ? Il n'y a qu'un moyen, répond l'auteur des
Pensées, c'est la foi. Pendant qu'elle assure nos incerti-

tudes, elle nous explique les contradictions des philosophes

et de notre nature.

Les Stoïciens, n'ayant vu en nous que la raison, nous
avaient faits capables de certitude et de bonté ; et, sans le

péché, la raison, en effet, eût été capable de cela. Les Epi-
curiens, n'ayant vu en nous que notre misère présente, nous
ont voués au plaisir et à l'ignorance de la nature des

choses, faute de nous croire en mesure d'atteindre à l'hon-

nête et au vrai. En fait, les Epicuriens ne sont pas loin

d'avoir raison, le péché originel a tout gâté, tout corrompu
en nous, et l'intelligence et la volonté.

Donc la foi accorde les philosophes, et les inclinations

contraires de notre nature, les nobles et les basses ; donc
elle est vraie ; et la grâce ou la charité, s'ajoutant à la foi,

nous rend les forces perdues et nous en donne de nouvelles.

La foi, voilà le troisième monde de Pascal, en face duquel
le monde de la matière et le monde de la pensée ne sont

rien, n Tous les corps ensemble, et tous les esprits ensemble,
« et toutes leurs productions, ne valent pas le moindre
« mouvement de charité: cela est d'un ordre infiniment

« plus élevé. De tous les corps et de tous les esprits on ne
« saurait tirer un mouvement de vraie charité, cela est

>« impossible et d'un autre ordre. » — « C'est ainsi que la

a philosophie conduit insensiblement à la théologie, et il est

« difficile de n'y pas entrer, quelque vérité que l'on traite,

« parce qu'elle est le centre de toutes les vérités. »

D'ailleurs, la foi ne va nullement à contredire la raison.

« La foi dit bien ce que les sens (et la raison) ne disent pas,

« mais non pas le contraire de ce qu'ils voient. Elle est au-

« dessus, et non pas contre. » — En résumé, « il faut

« avoir ces trois qualités : pyrrhonien, géomètre, chrétien

« soumis; et elles s'accordent et se tempèrent, en doutant
« où il faut, en assurant où il faut, en se soumettant où il

« faut. »
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Cette philosophie, dont nous croyons avoir montré le des-

sein, l'ordre et la pensée avec exactitude, on peui l'appré-

cier maintenant avec ses mérites et ses défauts. Or, il est

incontestable qu'elle contientdes vues, non seulement jut

mais aussi grandes et élevées. Le parallèle entre les trois

mondes est parfait. D'autre part, les contradictions de la

nature humaine, ses nobles, ses grandes aspirations d'un

côté, et son impuissance avec sa bassesse de l'autre : tout

cela est profondément pensé et vivement dépeint. Et si les

contradictions signalées dans la nature humaine par notre

philosophe ne démontrent pas, rigoureusement parlant, le

péché originel, elles le rendent au moins vraisemblable et

croyable; et, à son tour, ce péché explique bien des choses

inexpliquées sans lui.

Mais, voici ce qu'il faut blâmer dans l'auteur des Pensées.
Il met un abîme entre la matière, la pensée et la foi; or,

c'est là une séparation contre nature, puisque la nature a
uni très intimement ces trois choses. De plus, à la suite de
Descartes, il place exclusivement la nature de l'homme
dans la pensée, et, après avoir abattu la raison, il abat à

son tour la volonté et accorde trop aux vérités géométriques,
au détriment des autres. Enfin, est-il besoin de remarquer
que Pascal exagère outre mesure les suites du péché origi-

nel dans la volonté aussi bien que dans l'intelligence ? Seul,

un janséniste a pu écrire ces lignes : « La concupiscence et

« la force sont la source de toutes nos actions : la concupis-
« cence fait les volontaires, la force les involontaires. » —
De plus, c'est un paralogisme, que de faire reposer la cer-

titude sur l'impossibilité de douter, sur le cœur ou l'instinct,

toutes choses purement subjectives et nullement ration-

nelles. Le fondement de la certitude est plus objectif, plus

solide et plus clair; la connaissance de l'homme est plus

noble et mieux assurée : elle s'appuie sur l'évidence et non
pas sur un instinct aveugle. Toute certitude repose, en der-

nière analyse, sur l'évidence, évidence immédiate ou mé-
diate, intrinsèque ou extrinsèque, de la chose perçue, ou
des motifs de crédibilité.

M. Vallet, Histoire de la philosophie,

2e
édit., p. 479 et suiv.



PRÉFACE
DE 1/ED1TION DE 1670,

CONTENANT DE QUELLE MANIERE CES PENSEES ONT ETE ECRITES ET RECUEILLIES;

CE QUI EN A FAIT RETARDER L'IMPRESSION, QUEL ÉTAIT LE DESSEIN DE M. PASCAL

DANS CET OUVRAGE, ET DE QUELLE SORTE IL A PASSE LES DERNIERES ANNÉES

DE SA VIE.

M. Pascal, ayant quitté fort jeune l'étude des mathéma-

tiques , de la physique et des autres sciences profanes , dans

lesquelles il avait fait un si grand progrès, qu'il y a eu assuré-

ment peu de personnes qui aient pénétré plus avant que

lui dans les matières particulières qu'il en a traitées, il com-

mença , vers la trentième année de son âge , à s'appliquer à

des choses plus sérieuses et plus relevées , et à s'adonner uni-

quement, autant que sa santé le put permettre, à l'étude de

l'Écriture, des Pères, et de la Morale chrétienne.

Mais quoiqu'il n'ait pas moins excellé dans ces sortes de

sciences qu'il avait fait dans les autres, comme il l'a bien fait

paraître par des ouvrages qui passent pour assez achevés en

leur genre , on peut dire néanmoins que , si Dieu eût permis

qu'il eût travaillé quelque temps à celui qu'il avait dessein de

faire sur la religion, et auquel il voulait employer tout le

reste de sa vie , cet ouvrage eût beaucoup surpassé tous les

autres qu'on a vus de lui, parce qu'en effet les vues qu'il avait

sur ce sujet étaient infiniment au-dessus de celles qu'il avait

sur toutes les autres choses.

Je crois qu'il n'y aura personne qui n'en soit facilement

persuadé en voyant seulement le peu que l'on en donne à pré-

sent, quelque imparfait qu'il paraisse, et principalement sa-

chant la manière dont il y a travaillé , et toute l'histoire du

recueil qu'on en a fait. Voici comment tout cela s'est passé

M. Pascal conçut le dessein de cet ouvrage plusieurs an-

nées avant sa mort ; mais il ne faut pas néanmoins s'étonner

s'il fut si longtemps sans en rien mettre par écrit : car il
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avait toujours accoutumé de songer beaucoup aux choses el

de les disposer dans son esprit avant que de les produire au

dehors, pour bien considérer et examiner avec soin cilles

qu'il fallait mettre les premières ouïes dernières , et L'ordre

qu'il leur devait donner à toutes, afin qu'elles pussent faire

l'effet qu'il désirait. Et comme il avait une mémoire excel-

lente , et qu'on peut dire même prodigieuse, en sorte qu'il a

souvent assuré qu'il n'avait jamais rien oublié de ce qu'il avait

une fois bien imprimé dans son esprit; lorsqu'il s'était ainsi

quoique temps appliqué à un sujet, il ne craignait pas que les

pensées qui lui étaient venues lui pussent jamais échapper,

et c'est pourquoi il différait assez souvent de les écrire , soit

qu'il n'en eût pas le loisir, soit que sa santé
,
qui a presque

toujours été languissante, ne fût pas assez forte pour lui

permettre de travailler avec application.

C'est ce qui a été cause que l'on a perdu à sa mort la plus

grande partie de ce qu'il avait déjà conçu touchant son des-

sein; car il n'a presque rien écrit des principales raisons

dont il voulait se servir, des fondements sur lesquels il pré-

tendait appuyer son ouvrage , et de l'ordre qu'il voulait y

garder : ce qui était assurément très-considérable. Tout cela

était tellement gravé dans son esprit et dans sa mémoire

,

qu'ayant négligé de l'écrire lorsqu'il l'aurait peut-être pu

faire, il se trouva, lorsqu'il l'aurait bien voulu, hors d'état

d'y pouvoir du tout travailler.

Il se rencontra néanmoins une occasion , il y a environ

dix ou douze ans, en laquelle on l'obligea , non pas d'écrire

ce qu'il avait dans l'esprit sur ce sujet-là , mais d'en dire

quelque chose de vive voix. Il le fit donc en présence et à la

prière de plusieurs personnes très-considérables de ses amis.

Il leur développa en peu de mots le plan de tout son ouvrage :

il leur représenta ce qui en devait faire le sujet et la matière
;

il leur en rapporta en abrégé les raisons et les principes, et

il leur expliqua l'ordre et la suite des choses qu'il y voulait

traiter. Et ces personnes
,
qui sont aussi capables qu'on le

puisse être de juger de ces sortes de choses, avouent qu'elles

n'ont jamais rien entendu de plus beau, de plus fort, de plus
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touchant ni de plus convaincant; qu'elles en Jurent charmées,

et que ce qu'elles virent de ce projet et de ce dessein dans un

discours de deux ou trois heures fait ainsi sur-le-champ, et

sans avoir été prémédité ni travaillé, leur fit juger ce que ce

pourrait être un jour, s'il était jamais exécuté et conduit à sa

perfection par une personne dont elles connaissaient la force

et la capacité, qui avait accoutumé de tant travailler tous ses

ouvrages, qui ne se contentait presque jamais de ses premières

pensées, quelque bonnes qu'elles parussent aux autres, et qui

a refait souvent, jusqu'à huit ou dix fois, des pièces que tout

autre que lui trouvait admirables dès la première.

Après qu'il leur eut fait voir quelles sont les preuves qui

font le plus d'impression sur l'esprit des hommes, et qui sont

les plus propres à les persuader, il entreprit de montrer que

la religion chrétienne avait autant de marques de certitude et

d'évidence que les choses qui sont reçues dans le monde pour

les plus indubitables.

Pour entrer dans ce dessein, il commença d'abord par une

peinture de l'homme, où il n'oublia rien de tout ce qui le pou-

vait faire connaître et au dedans et au dehors de lui-même, et

jusqu'aux plus secrets mouvements de son cœur. Il supposa

ensuite un homme qui , ayant toujours vécu dans une igno-

rance générale, et dans l'indifférence à l'égard de toutes

choses, et surtout à l'égard de soi-même, vient enfin à se con-

sidérer dans ce tableau, et à examiner ce qu'il est. Il est sur-

pris d'y découvrir une infinité de choses auxquelles il n'a ja-

mais pensé ; et il ne saurait remarquer sans étonnement et

sans admiration tout ce que M. Pascal lui fait sentir de sa

grandeur et de sa bassesse, de ses avantages et de ses faiblesses,

du peu de lumière qui lui reste et des ténèbres qui l'environ-

nent presque de toutes parts, et enfin de toutes les contrariétés

étonnantes qui se trouvent dans sa nature. Il ne peut plus

après cela demeurer dans l'indifférence , s'il a tant soit peu

de raison ; et, quelque insensible qu'il ait été jusque alors, il

doit souhaiter, après avoir ainsi connu ce qu'il est , de con-

naître aussi d'où il vient et ce qu'il doit devenir.

M. Pascal l'ayant mis dans cette disposition de chercher
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à s'instruire sur un doute si important, il l'adresse premiè-

rement aux philosophes; et c'est là qu'après lui avoir déve-

loppé tout ce que les plus grands philosophes de toutes les

sectes ont dit sur le sujet de l'homme, il lui fait observer tant

de défauts, tant de faiblesses, tant de contradictions et tant

de faussetés dans tout ce qu'ils en ont avancé, qu'il n'est pas

difficile à cet homme de juger que ce n'est pas là où il s'en

doit tenir.

Il lui fait ensuite parcourir tout l'univers et tous les âges

,

pour lui faire remarquer une infinité de religions qui s'y ren-

contrent; mais il lui fait voir en même temps, par des raisons

si fortes et si convaincantes, que toutes ces religions ne sont

remplies que de vanité
,
que de folies

,
que d'erreurs

,
que

d'égarements et d'extravagances, qu'il n'y trouve rien encore

qui le puisse satisfaire.

Enfin il lui fait jeter les yeux sur le peuple juif, et il lui en

fait observer des circonstances si extraordinaires, qu'il attire

facilement son attention. Après lui avoir représenté tout ce

que ce peuple a de singulier, il s'arrête particulièrement à

lui faire remarquer un livre unique par lequel il se gouverne,

et qui comprend tout ensemble son histoire , sa loi et sa reli-

gion. A peine a-t-il ouvert ce livre, qu'il lui apprend que le

monde est l'ouvrage d'un Dieu , et que c'est ce même Dieu qui

a créé l'homme à son image, et qui l'a doué de tous les avan-

tages du corps et de l'esprit qui convenaient à cet état. Quoi-

qu'il n'ait rien encore qui le convainque de cette vérité, elle

ne laisse pas de lui plaire ; et la raison seule suffit pour lui

faire trouver plus de vraisemblance dans cette supposition

qu'un Dieu est l'auteur des hommes et de tout ce qu'il y a

dans l'univers
,
que dans tout ce que ces mêmes hommes se

sont imaginé par leurs propres lumières. Ce qui l'arrête en

cet endroit est de voir, par la peinture qu'on lui a faite de

l'homme, qu'il est bien éloigné de posséder tous ces avantages

qu'il a dû avoir lorsqu'il est sorti des mains de son auteur
;

mais il ne demeure pas longtemps dans ce doute : car, dès

qu'il poursuit la lecture de ce même livre, il y trouve qu'a-

près que l'homme eut été créé de Dieu dans l'état d'innocence,
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et avec toutes sortes de perfections, la première action qu'il

fit fut de se révolter contre son Créateur, et d'employer tous

les avantages qu'il en avait reçus pour l'offenser.

M. Pascal lui fait alors comprendre que ce crime ayant été

le plus grand de tous les crimes en toutes ses circonstances, il

avait été puni non-seulement dans ce premier homme, qui,

étant déchu par là de son état, tomba tout d'un coup dans la

misère, dans la faiblesse, dans l'erreur et dans l'aveuglement,

mais encore dans tous ses descendants, à qui ce même homme
a communiqué et communiquera encore sa corruption dans

toute la suite des temps.

Il lui fait ensuite parcourir divers endroits de ce livre où il

a découvert cette vérité. 11 lui fait prendre garde qu'il n'y

est plus parlé de l'homme que par rapport à cet état de fai-

blesse et de désordre; qu'il y est dit souvent que toute chair

est corrompue, que les hommes sont abandonnés à leurs sens,

et qu'ils ont une pente au mal dès leur naissance. Il lui fait

voir encore que cette première chute est la source non-seu-

lement de tout ce qu'il y a de plus incompréhensible dans la

nature de l'homme, mais aussi d'une infinité d'effets qui sont

hors de lui , et dont la cause lui est inconnue. Enfin il lui re-

présente l'homme si bien dépeint dans tout ce livre
,
qu'il ne

lui paraît plus différent de la première image qu'il lui en a

tracée.

Ce n'est pas assez d'avoir fait connaître à cet homme son

état plein de misère ; M. Pascal lui apprend encore qu'il trou-

vera dans ce même livre de quoi se consoler. Et en effet il lui

fait remarquer qu'il y est dit que le remède est entre les mains

de Dieu
;
que c'est à lui que nous devons recourir pour avoir

les forces qui nous manquent; qu'il se laissera fléchir, et

qu'il enverra même aux hommes un libérateur qui satisfera

pour eux, et qui réparera leur impuissance.

Après qu'il lui a expliqué un grand nombre de remarques

très-particulières sur le livre de ce peuple , il lui fait encore

considérer que c'est le seul qui ait parlé dignement de l'Être

souverain, et qui ait donné l'idée d'une véritable religion. Il

lui en fait concevoir les marques les plus sensibles, qu'il ap-
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plique a celles que ce livre a en . el il lui fa t faire

une attention particulière sur ce qu'elle t'ait consister l'es-

sence de son culte dans l'amour du Dieu qu'elle adore : ce

qui est un caractère tout singulier, et qui la distingue visible-

ment de toutes les autres religions, dont la fausseté parait par

le défaut de cette marque si essentielle.

Quoique M. Pascal, après avoir conduit si avant cet homme
qu'il s'était proposé de persuader insensiblement, ne lui ait

encore rien dit qui le puisse convaincre des vérités qu'il lui a

fait découvrir, il l'a mis néanmoins dans la disposition de les

recevoir avec plaisir, pourvu qu'on puisse lui faire voir qu'il

doit s'y rendre, et de souhaiter même de tout son cœur qu'elles

soient solides et bien fondées
,
puisqu'il y trouve de si grands

avantages pour son repos et pour l'éclaircissement de ses

doutes. C'est aussi l'état où devrait être tout homme raison-

nable, s'il était une fois bien entré dans la suite de toutes les

choses que M. Pascal vient de représenter; et il y a sujet de

croire qu'après cela il se rendrait facilement à toutes les

preuves qu'il apporta ensuite pour confirmer la certitude et

l'évidence de toutes ces vérités importantes dont il avait parlé,

et qui font le fondement de la religion chrétienne qu'il avait

dessein de persuader.

Pour dire en peu de mots quelque chose de ces preuves,

après qu'il eut montré en général que les vérités dont il s'a-

gissait étaient contenues dans un livre de la certitude duquel

tout homme de bon sens ne pouvait douter, il s'arrêta princi-

palement au livre de Moïse , où ces vérités sont particulière-

ment répandues; et il fit voir, par un très-grand nombre de

circonstances indubitables, qu'il était également impossible

que Moïse eût laissé par écrit des choses fausses , ou que le

peuple à qui il les avait laissées s'y fût laissé tromper, quand

même Moïse aurait été capable d'être fourbe.

Il parla aussi de tous les grands miracles qui sont rapportés

dans ce livre; et comme ils sont d'une grande conséquence

pour la religion qui y est enseignée , il prouva qu'il n'était

pas possible qu'ils ne fussent vrais , non-seulement par l'au-

torité du livre où ils sont contenus, mais encore par toutes les
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circonstances qui les accompagnent et qui les rendent indu-

bitables.

Il fit voir encore de quelle manière toute la loi de Moïse

était figurative; que tout ce qui était arrivé aux Juifs n'avait

été que la figure des vérités accomplies à la venue du Messie,

et que le voile qui couvrait ces figures ayant été levé, il était

aisé d'en voir l'accomplissement et la consommation parfaite

en faveur de ceux qui ont reçu Jésus-Christ.

M. Pascal entreprit ensuite de prouver la vérité de la reli-

gion par les prophéties ; et ce fut sur ce sujet qu'il s'étendit

beaucoup plus que sur les autres. Comme il avait beaucoup

travaillé là-dessus, et qu'il y avait des vues qui lui étaient

toutes particulières, il les expliqua d'une manière fort intelli-

gible; il en fit voir le sens et la suite avec une facilité mer-

veilleuse, et il les mit dans tout leur jour et dans toute leur

force.

Enfin, après avoir parcouru les livres de l'Ancien Testa-

ment, et fait encore plusieurs observations convaincantes

pour servir de fondements et de preuves à la vérité de la re-

ligion, il entreprit encore de parler du Nouveau Testament,

et de tirer ses preuves de la vérité même de l'Évangile.

Il commença par Jésus-Christ; et, quoiqu'il l'eut déjà

prouvé invinciblement par les prophéties et par toutes les

figures de la loi dont on voyait en lui l'accomplissement par-

fait, il apporta encore beaucoup de preuves tirées de sa per-

sonne même, de ses miracles, de sa doctrine, et des circons-

tances de sa vie.

Il s'arrêta ensuite sur les apôtres; et pour faire voir la

vérité de la foi qu'ils ont publiée hautement partout, après

avoir établi qu'on ne pouvait les accuser de fausseté qu'en

supposant, ou qu'ils avaient été des fourbes, ou qu'ils avaient

été trompés eux-mêmes , il fit voir clairement que l'une et

l'autre de ces suppositions était également impossible.

Enfin il n'oublia rien de tout ce qui pouvait servir à la vé-

rité de l'histoire évangélique, faisant de très-belles remarques

sur l'Évangile même , sur le style des évangélistes et sur leurs

personnes; sur les apôtres en particulier, et sur leurs écrits;
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sur le nombre prodigieux de miracles; sur les martyrs; sur

les saints ; en un mot, sur toutes les voies par lesquelles la re-

ligion chrétienne s'est entièrement établie. Et quoiqu'il n'eût

pas le loisir, dans un simple discours , de traiter au long une

si vaste matière, comme il avait dessein de le faire dans son

ouvrage, il en dit néanmoins assez pour convaincre que tout

cela ne pouvait être l'ouvrage des hommes, et qu'il n'y avait

que Dieu seul qui eût pu conduire l'événement de tant d'effets

différents, qui concourent tous également à prouver d'une

manière invincible la religion qu'il est venu lui-môme établir

parmi les hommes.

Voilà en substance les principales choses dont il entreprit

de parler dans tout ce discours
,

qu'il ne proposa à ceux qui

l'entendirent que comme l'abrégé du grand ouvrage qu'il

méditait : et c'est par le moyen d'un de ceux qui y furent

présents qu'on a su depuis le peu que je viens d'en rap-

porter.

On verra, parmi les fragments que l'on donne au public,

quelque chose de ce grand dessein de M. Pascal : mais on y
en verra bien peu, et les choses même que l'on y trouvera sont

si imparfaites , si peu étendues et si peu digérées
,
qu'elles ne

peuvent donner qu'une idée très-grossière de la manière dont

il avait envie de les traiter.

Au reste , il ne faut pas s'étonner si , dans le peu qu'on en

donne, on n'a pas gardé son ordre et sa suite pour la distribu-

tion des matières. Comme on n'avait presque rien qui se

suivît, il eût été inutile de s'attacher à cet ordre ; et l'on s'est

contenté de les disposer à peu près en la manière qu'on a

jugé être plus propre et plus convenable à ce que l'on en avait.

On espère même qu'il y aura peu de personnes qui , après

avoir bien conçu une fois le dessein de M. Pascal, ne sup-

pléent d'eux-mêmes au défaut de cet ordre, et qui, en consi-

dérant avec attention les diverses matières répandues dans

ces fragments, ne jugent facilement où elles doivent être rap-

portées suivant l'idée de celui qui les avait écrites.

Si l'on avait seulement ce discours-là par écrit tout au long

et en la manière qu'il fut prononcé, l'on aurait quelque sujet
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de se consoler de la perte de cet ouvrage, et l'on pourrait

dire qu'on en aurait au moins un petit échantillon, quoique

fort imparfait. Mais Dieu n'a pas permis qu'il nous ait laissé

ni l'un ni l'autre ; car peu de temps après il tomba malade

d'une maladie de langueur et de faiblesse qui dura les quatre

dernières années de sa vie , et qui
,
quoiqu'elle parût fort peu

au dehors, et qu'elle ne l'obligeât pas de garder le lit ni la

chambre, ne laissait pas de l'incommoder beaucoup, et de le

rendre presque incapable de s'appliquer à quoique ce fût : de

sorte que le plus grand soin et la principale occupation de

ceux qui étaient auprès de lui étaient de le détourner d'écrire,

et même de parler de tout ce qui demandait quelque appli-

cation et quelque contention d'esprit, et de ne l'entretenir que

de choses indifférentes et incapables de le fatiguer.

C'est néanmoins pendant ces quatre années de langueur et

de maladie qu'il a fait et écrit tout ce que l'on a de lui de cet

ouvrage qu'il méditait, et tout ce que l'on en donne au pu-

blic. Car quoiqu'il attendit que sa santé fût entièrement ré-

tablie pour y travailler tout de bon, et pour écrire les choses

qu'il avait déjà digérées et disposées dans son esprit , cepen-

dant, lorsqu'il lui survenait quelques nouvelles pensées, quel-

ques vues, quelques idées, ou même quelque tour et quelques

expressions qu'il prévoyait lui pouvoir un jour servir pour son

dessein , comme il n'était pas alors en état de s'y appliquer

aussi fortement que lorsqu'il se portait bien, ni de les imprimer

dans son esprit et dans sa mémoire, il aimait mieux en mettre

quelque chose par écrit pour ne le pas oublier ; et pour cela

il prenait le premier morceau de papier qu'il trouvait sous

sa main , sur lequel il mettait sa pensée en peu de mots , et

fort souvent même seulement à demi-mot : car il ne l'écrivait

que pour lui ; et c'est pourquoi il se contentait de le faire fort

légèrement
,
pour ne pas se fatiguer l'esprit , et d'y mettre

seulement les choses qui étaient nécessaires pour le faire res-

souvenir des vues et des idées qu'il avait.

C'est ainsi qu'il a fait la plupart des fragments qu'on trou-

vera dans ce recueil : de sorte qu'il ne faut pas s'étonner s'il y
en a quelques-uns qui semblent assez imparfaits, trop courts
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et trop peu expliqués, dans lesquels ou peut même t ruiner

des termes et des expressions moins propres el moins élé-

gantes. Il arrivait néanmoins quelquefois qu'ayant la plume a

la main, il ne pouvait s'empêcher, en suivant son inclination,

de pousser ses pensées, et de les étendre un peu davantage,

quoique ce ne fût jamais avec la force et l'application d'es-

prit qu'il aurait pu faire en parfaite santé. Et c'est pourquoi

l'on en trouvera aussi quelques-unes plus étendues et mieux

écrites, et des chapitres plus suivis et plus parfaits que les

autres.

Voilà de quelle manière ont été écrites ces Pensées. Et je

crois qu'il n'y aura personne qui ne juge facilement, par ces

légers commencements et par ces faibles essais d'une personne

malade
,
qu'il n'avait écrit que pour lui seul et pour se re-

mettre dans l'esprit des pensées qu'il craignait de perdre,

qu'il n'a jamais revues ni retouchées, quel eût été l'ouvrage

entier si M. Pascal eût pu recouvrer sa parfaite santé et y
mettre la dernière main , lui qui savait disposer les choses

dans un si beau jour et un si bel ordre, qui donnait un tour

si particulier, si noble et si relevé à tout ce qu'il voulait dire,

qui avait dessein de travailler cet ouvrage plus que tous ceux

qu'il avait jamais faits, qui y voulait employer toute la force

d'esprit et tous les talents que Dieu lui avait donnés , et du-

quel il a dit souvent qu'il lui fallait dix ans de santé pour l'a-

chever.

Comme l'on savait le dessein qu'avait M. Pascal de travailler

sur la religion, l'on eut un très-grand soin , après sa mort, de

recueillir tous les écrits qu'il avait faits sur cette matière. On

ies trouva tous ensemble enfilés en diverses liasses, mais sans

aucun ordre et sans aucune suite
,
parce que , comme je l'ai

déjà remarqué, ce n'était que les premières expressions de

ses pensées qu'il écrivait sur de petits morceaux de papier à

mesure qu'elles lui venaient dans l'esprit. Et tout cela était

si imparfait et si mal écrit, qu'on a eu toutes les peines du

monde à le déchiffrer.

La première chose que l'on fit fut de les faire copier tels

qu'ils étaient, et dans la même confusion qu'on les avait
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trouvés. Mais lorsqu'on les vit en cet état, et qu'on eut plus de

facilité de les lire et de les examiner que dans les originaux
,

ils parurent d'abord si informes, si peu suivis, et la plupart

si peu expliqués, qu'on fut fort longtemps sans penser du

tout à les faire imprimer, quoique plusieurs personnes de

très-grande considération le demandassent souvent avec des

instances et des sollicitations fort pressantes, parce que l'on

jugeait bien que l'on ne pouvait pas remplir l'attente et l'i-

dée que tout le monde avait de cet ouvrage, dont l'on avait

déjà entendu parler, en donnant ces écrits en l'état qu'ils

étaient.

Mais enfin on fut obligé de céder à l'impatience et au

grand désir que tout le monde témoignait de les voir im-

primés. Et l'on s'y porta d'autant plus aisément
,
que l'on

crut que ceux qui les liraient seraient assez équitables pour

faire le discernement d'un dessein ébauché d'avec une pièce

achevée, et pour juger de l'ouvrage par l'échantillon, quelque

imparfait qu'il fût. Et ainsi l'on se résolut de les donner au

public. Mais comme il y avait plusieurs manières de l'exé-

cuter, l'on a été quelque temps à se déterminer sur celle que

l'on devait prendre.

La première qui vint dans l'esprit , et celle qui était sans

doute la plus facile, était de les faire imprimer tout de suite

dans le même état qu'on les avait trouvés. Mais l'on jugea

bientôt que, de le faire de cette sorte, c'eût été perdre presque

tout le fruit qu'on en pouvait espérer, parce que les pensées

plus parfaites, plus suivies, plus claires et plus étendues,

étant mêlées et comme absorbées parmi tant d'autres impar-

faites , obscures , à demi digérées , et quelques-unes même
presque inintelligibles à tout autre qu'à celui qui les avait

écrites, il y avait tout sujet de croire que les unes feraient re-

buter les autres, et que l'on ne considérerait ce volume, grossi

inutilement de tant dépensées imparfaites, que comme un

amas confus, sans ordre, sans suite, et qui ne pouvait servir

à rien.

Il y avait une autre manière de donner ces écrits au public,

qui était d'y travailler auparavant, d'éclaircir les pensées
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obscures, d'achever celles qui étaient imparfaites, et, en pre-

nant dans tous ces fragments le dessein de M. Pascal, de sup-

pléer en quelque sorte l'ouvrage qu'il voulait faire. Celte voie

eût été assurément la plus parfaite; mais il était aussi très-

difficile de la bien exécuter. L'on s'y est néanmoins arrêté

assez longtemps, et l'on avait en effet commencé a y travailler.

Mais enfin on s'est résolu de la rejeter aussi bien que la pre-

mière
,
parce que l'on a considéré qu'il était presque impos-

sible de bien entrer dans la pensée et dans le dessein d'un

auteur, et surtout d'un auteur mort ; et que ce n'eût pas été

donner l'ouvrage de M. Pascal . mais un ouvrage tout dif-

férent.

Ainsi, pour éviter les inconvénients qui se trouvaient dans

l'une et l'autre de ces manières de faire paraître ces écrits,

on en a choisi une entre deux, qui est celle que l'on a suivie

dans ce recueil. On a pris seulement parmi ce grand nombre

de pensées celles qui ont paru les plus claires et les plus ache-

vées; et on les donne telles qu'on les a trouvées, sans y rien

ajouter ni changer, si ce n'est qu'ai lieu qu'elles étaient sans

suite, sans liaison, et dispersées confusément de côté et d'autre,

on les a mises dans quelque sorte d'ordre, et réduit sous les

mêmes titres celles qui étaient sur les mêmes sujets ; et l'on a

supprimé toutes les autres qui étaient ou trop obscures , ou

trop imparfaites.

Ce n'est pas qu'elles ne continssent aussi de très-belles

choses , et qu'elles ne fussent capables de donner de grandes

vues à ceux qui les entendraient bien. Mais comme l'on ne

voulait pas travailler à les éclaircir et à les achever, elles eus-

sent été entièrement inutiles en l'état qu'elles sont. Et afin

que l'on en ait quelque idée, j'en rapporterai ici seulement

une pour servir d'exemple, et par laquelle on pourra juger de

toutes les autres que l'on a retranchées. Voici donc quelle est

cette pensée, et en quel état on l'a trouvée parmi ces frag-

ments : «Un artisan qui parle des richesses, un procureur qui

« parle de la guerre , de la royauté , etc. Mais le riche parle

« bien des richesses , le roi parle froidement d'un grand don

« qu'il vient de faire, et Dieu parle bien de Dieu. »
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Il y a dans ce fragment une fort belle pensée; mais il y a

peu de personnes qui la puissent voir, parce qu'elle y est ex-

pliquée très-imparfaitement et d'une manière fort obscure

,

fort courte et fort abrégée ; en sorte que , si on ne lui avait

souvent ouï dire de bouche la même pensée, il serait difficile

de la reconnaître dans une expression si confuse et si em-
brouillée. Voici à peu près en quoi elle consiste :

Il avait fait plusieurs remarques très-particulières sur le

style de l'Écriture, et principalement de l'Évangile; et il y
trouvait des beautés que peut-être personne n'avait remar-

quées avant lui. Il admirait entre autres choses la naïveté, k
simplicité, et, pour le dire ainsi, la froideur avec laquelle il

semble que Jésus-Christ y parle des choses les plus grandes et

les plus relevées , comme sont, par exemple . le royaume de

Dieu , la gloire que posséderont les saints dans le ciel , les

peines de l'enfer, sans s'y étendre, comme ont fait les Pères

et tous ceux qui ont écrit sur ces matières. Et il disait que la

véritable cause de cela était que ces choses, qui à la vérité

sont infiniment grandes et relevées à notre égard, ne le sont

pas de même à l'égard de Jésus-Christ, et qu'ainsi il ne faut

pas trouver étrange qu'il en parle de cette sorte sans éton-

nement et sans admiration, comme l'on voit, sans compa-

raison, qu'un général d'armée parle tout simplement et sans

s'émouvoir du siège d'une place importante et du gain d'une

grande bataille , et qu'un roi parle froidement d'une somme
de quinze ou vingt millions, dont un particulier et un artisan

ne parleraient qu'avec de grandes exagérations.

Voilà quelle est la pensée qui est contenue et renfermée

sous le peu de paroles qui composent ce fragment ; et cette

considération, jointe à quantité d'autres semblables, pouvait

servir assurément, dans l'esprit des personnes raisonnables et

qui agissent de bonne foi, de quelque preuve de la divinité de

Jésus-Christ.

Je crois que ce seul exemple peut suffire non-seulement

pour faire juger quels sont à peu près les autres fragments

qu'on a retranchés , mais aussi pour faire voir le peu d'ap-

plication et la négligence, pour ainsi dire, avec laquelle ils
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ont presque tous été écrits : ce qui doit bien convaincre de

ce que j'ai dit, que M. Pascal ne les avait écrits en effej que

pour lui seul, et sans aucune pensée qu'ils dussentjamais pa-

raître rn cet état. Et c'est aussi ce qui fait espérer que l'en sera

assez porté à excuser les défauts qui s'y pourront rencontrer.

Que s'il se trouve encore dans ce recueil quelques pensées

un peu obscures, je pense que, pour peu qu'on s'y veuille

appliquer, on les comprendra néanmoins très-facilement, et

qu'on demeurera d'accord que ce ne sont pas les moins belles,

et qu'on a mieux fait de les donner telles qu'elles sont, que de

les éclaircir par un grand nombre de paroles qui n'auraient

servi qu'à les rendre traînantes et languissantes , et qui en

auraient ôté une des principales beautés
,
qui consiste à dire

beaucoup de choses en peu de mots.

L'on en peut voir un exemple dans un des fragments du

chapitre des Preuves ds Jesus-Christ par 'les prophéties

,

qui est conçu en ces termes : a Les prophètes sont mêlés de

« prophéties particulières, ec (le celles du Messie; afin que

« les prophéties du Messie ne fussent pas sans preuves, et

« que les prophéties particulières ne fussent pas sans fruit '
. »

Il rapporte dans ce fragment la raison pour laquelle les pro-

phètes, qui n'avaient en vue que le Messie, et qui semblaient

ne devoir prophétiser que de lui et de ce qui le regardait, ont

néanmoins souvent prédit des choses particulières qui parais-

saient assez indifférentes et inutiles à leur dessein. Il dit que

c'était afin que , ces événements particuliers s'accomplissant

de jour en iour aux yeux de tout le monde, en la manière

qu'ils les avaient prédits, ils fussent incontestablement re-

connus pour prophètes, et qu'ainsi l'on ne pût douter de la

vérité et de la certitude de toutes les choses qu'ils prophéti-

saient du Messie. De sorte que, par ce moyen, les prophéties

du Messie tiraient en quelque façon leurs preuves et leur au-

torité de ces prophéties particulières vérifiées et accomplies;

et ces prophéties particulières servant ainsi à prouver et à

autoriser celles du Messie , elles n'étaient pas inutiles et in-

1 Ce fragment est ci après, art. X
, § v.



PRÉFACE. 57

fructueuses. Voilà le sens de ce fragment étendu et développé.

Mais il n'y a sans doute personne qui ne prit bien plus de

plaisir de le découvrir soi-même dans ces paroles obscures

que de le voir ainsi éclairci et expliqué.

Il est encore, ce me semble, assez à propos, pour détromper

quelques personnes qui pourraient peut-être s'attendre de

trouver ici des preuves et des démonstrations géométriques

de l'existence de Dieu, de l'immortalité de l'âme, et de plu-

sieurs autres articles de la foi chrétienne , de les avertir que

ce n'était pas là le dessein de M. Pascal. Il ne prétendait point

prouver toutes ces vérités de la religion par de telles démons-

trations fondées sur des principes évidents, capables de con-

vaincre l'obstination des plus endurcis, ni par des raisonne-

ments métaphysiques, qui souvent égarent plus l'esprit qu'ils

ne le persuadent, ni par des lieux communs tirés de divers

effets de la nature; mais par des preuves morales, qui vont

plus au cœur qu'à l'esprit : c'est-à-dire q?i'il voulait plus

travailler à toucher et à disposer le cœur qu'à convaincre et

à persuader l'esprit, parce qu'il savait que les passions et les

attachements vicieux qui corrompent le cœur et la volonté

sont les plus grands obstacles et les principaux empêchements

que nous ayons à la foi, et que, pourvu qu'on pût lever ces

obstacles, il n'était pas difficile de faire recevoir à l'esprit les

lumières et les raisons qui pouvaient le convaincre.

L'on sera facilement persuadé de tout cela en lisant ces

écrits. Mais M. Pascal s'en est encore expliqué lui-même dans

un de ses fragments qui a été trouvé parmi les autres, et que

l'on n'a point mis dans ce recueil. Voici ce qu'il dit dans ce

fragment 1
: « Je n'entreprendrai pas ici de prouver par des

« raisons naturelles, ou l'existence de Dieu, ou la Trinité, ou

« l'immortalité de l'âme, ni aucune des choses de cette na-

« ture ; non-seulement parce que je ne me sentirais pas assez

« fort pour trouver dans la nature de quoi convaincre des

« athées endurcis , mais encore parce que cette connais-

« sance , sans Jésus-Christ , est inutile et stérile. Quand un

* Il est ci après, art. XIV, § n.
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o homme serait persuadé que les proportions (1rs nombre»

« sont des vérités immatérielles, éternelles, et dépendantes

« d'une première vérité en qui elles subsistent et qu'on ap-

« pelle Dieu, je ne le trouverais pas beaucoup avancé pour

a son salut. »

L'on s'étonnera peut-être aussi de trouver dans ce recueil

une si grande diversité de pensées, dont il y en a même plu-

sieurs qui semblent assez éloignées du sujet que M. Pascal

avait entrepris de traiter. Mais il faut considérer que son des-

sein était bien plus ample et plus étendu que l'on ne se l'ima-

gine, et qu'il ne se bornait pas seulement à réfuter les raison-

nements des athées, et de ceux qui combattent quelques-unes

des vérités de la foi chrétienne. Le grand amour et l'estime

singulière qu'il avait pour la religion faisait que non-seule-

ment il ne pouvait souffrir qu'on la voulût détruire et anéantir

tout à fait, mais même qu'on la blessât et qu'on la corrompît

en la moindre chose. De sorte qu'il voulait déclarer la guerre

à tous ceux qui en attaquent ou la vérité ou la sainteté, c'est-

à-dire non-seulement aux athées, aux infidèles et aux héré-

tiques qui refusent de soumettre les fausses lumières de leur

raison à la foi, et de reconnaître les vérités qu'elle nous en-

seigne ; mais même aux chrétiens et aux catholiques qui, étant

dans le corps de la véritable Église, ne vivent pas néanmoins

selon la pureté des maximes de l'Évangile qui nous y sont

proposées comme le modèle sur lequel nous devons nous ré-

gler et conformer toutes nos actions.

Voilà quel était son dessein, et ce dessein était assez vaste

et assez grand pour pouvoir comprendre la plupart des choses

qui sont répandues dans ce recueil. Il s'y en pourra néanmoins

trouver quelques-unes qui n'y ont nul rapport , et qui en

effet n'y étaient pas destinées, comme, par exemple, la plu-

part de celles qui sont dans le chapitre des Pensées diverses,

lesquelles on a aussi trouvées parmi les papiers de M. Pascal,

et que l'on a jugé à propos de joindre aux autres; parce que

l'on ne donne pas ce livre-ci simplement comme un ouvrage

fait contre les athées ou sur la religion, mais comme un recueil

de Pensées sur la religion et sur quelques autres sujets.
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Je pense qu'il ne reste plus
,
pour achever cette préface

,

que de dire quelque chose de l'auteur après avoir parlé de

son ouvrage. Je crois que non-seulement cela sera assez à

propos, mais que ce que j'ai dessein d'en écrire pourra même
être très-utile pour faire connaître comment M. Pascal est

entré dans l'estime et dans les sentiments qu'il avait pour la

religion, qui lui firent concevoir le dessein d'entreprendre cet

ouvrage.

L'on a déjà rapporté en abrégé dans la préface des Traités

de l'équilibre des liqueurs et de la pesanteur de l'air, de

quelle manière il a passé sa jeunesse, et le grand progrès qu'il

fit en peu de temps dans toutes les sciences humaines et pro-

fanes auxquelles il voulut s'appliquer, et particulièrement en

la géométrie et aux mathématiques ; la manière étrange et

surprenante dont il les apprit à i'âee de onze ou douze ans;

les petits ouvrages qu'il faisait nuelauefois. et qui surpassaient

toujours beaucoup la force etia portée d'une personne de son

âge; l'effort étonnant et prodigieux de son imagination et de

son esprit qui parut dans sa machine arithmétique, qu'il in-

venta âgé seulement de dix-neuf à vingt ans ; et enfin les belles

expériences du vide qu'il fit en présence des personnes les

plus considérables de la ville de Rouen, où il demeura quelque

temps, pendant que M. le président Pascal, son père, y était

employé pour le service du roi dans la fonction d'intendant de

justice. Ainsi je ne répéterai rien ici de tout cela, et je me
contenterai seulement de représenter en peu de mots com-

ment il a méprisé toutes ces choses, et dans quel esprit il a

passé les dernières années de sa vie, en quoi il n'a pas moins

fait paraître la grandeur et la solidité de sa vertu et de sa

piété qu'il avait montré auparavant la force, l'étendue et la

.pénétration admirable de son esprit.

Il avait été préservé, pendant sa jeunesse, par une protec-

tion particulière de Dieu, des vices où tombent la plupart des

jeunes gens ; et , ce qui est assez extraordinaire à un esprit

aussi curieux que le sien, il ne s'était jamais porté au liberti-

nage pour ce qui regarde la religion, ayant toujours borné sa

curiosité aux choses naturelles. Et il a dit plusieurs fois qu'il
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joignait cette obligation à toutes les autres qu'il avait à M. son

père, qui, ayant lui-même un très-grand respect pour la reli-

gion , le lui avait inspiré dès l'enfance, lui donnant pour

maxime que tout ce qui est l'objet de la foi ne saurait l'être

de la raison, et beaucoup moins y être soumis.

Ces instructions
,
qui lui étaient souvent réitérées par un

père pour qui il avait une très-grande estime, et en qui il

voyait une grande science accompagnée d'un raisonnement

fort et puissant, faisaient tant d'impression sur son esprit, que,

quelques discours qu'il entendit faire aux libertins, il n'en

était nullement ému; et, quoiqu'il fût fort jeune, il les regar-

dait comme des gens qui étaient dans ce faux principe, que

la raison humaine est au-dessus de toutes choses , et qui ne

connaissaient pas la nature de la foi.

Mais enfin, après avoir ainsi passé sa jeunesse dans des

occupations et des divertissements qui paraissaient assez inno-

cents aux yeux du monde, Dieu le toucha de telle sorte qu'il

lui fit comprendre parfaitement que la religion chrétienne

nous oblige à ne vivre que pour lui, et à n'avoir point d'autre

objet que lui. Et cette vérité lui parut si évidente, si utile et

si nécessaire, qu'elle le fit résoudre de se retirer et de se dé-

gager peu à peu de tous les attachements qu'il avait au monde,

pour pouvoir s'y appliquer uniquement.

Ce désir de la retraite, et de mener une vie plus chrétienne

et plus réglée, lui vint lorsqu'il était encore fort jeune; et il

le porta dès lors à quitter entièrement l'étude des sciences

profanes, pour ne s'appliquer plus qu'à celles qui pouvaient

contribuer à son salut et à celui des autres. Mais de conti-

nuelles maladies qui lui survinrent le détournèrent quelque

temps de son dessein, et l'empêchèrent de le pouvoir exécuter

plus tôt qu'à l'âge de trente ans.

Ce fut alors qu'il commença à y travailler tout de bon ; et,

pour y parvenir plus facilement et rompre tout d'un coup

toutes ses habitudes, il changea de quartier, et ensuite se re-

tira à \i campagne, où il demeura quelque temps; d'où étant

de retour, il témoigna si bien qu'il voulait quitter le monde,

qu'enfin le monde le quitta. Il établit le règlement de sa vie
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dans sa retraite sur deux maximes principales, qui sont de

renoncer à tout plaisir et à toute supertluité. Il les avait sans

cesse devant les yeux , et il tâchait de s'y avancer Si de s'y

perfectionner toujours de plus en plus.

C'est l'application continuelle qu'il avait à ces. Jeux grandes

maximes qui lui faisait témoigner une si grande patience dans

ses maux et dans ses maladies qui ne l'ont presque jamais

laissé sans douleur pendant toute sa vie
;
qui lui faisait prati-

quer des mortifications très-rudes et très-sévères envers lui-

même
;
qui faisait que non-seulement il refusait à ses sens

tout ce qui pouvait leur être agréable, mais encore qu'il pre-

nait sans peine , sans dégoût, et même avec joie, lorsqu'il le

fallait, tout ce qui leur pouvait déplaire, soit pour la nourri-

ture, soit pour les remèdes; qui le portait à se retrancher tous

les jours de plus en plus tout ce qu'il ne jugeait pas lui être

absolument nécessaire, soit pour le vêtement, soit pour la

nourriture, pour les meubles, et pour toutes les autres choses;

qui lui donnait un amour si grand et si ardent pour la pau-

vreté, qu'elle lui était toujours présente, et que, lorsqu'il vou-

lait entreprendre quelque chose, la première pensée qui lui

venait en l'esprit était de voir si la pauvreté pouvait être

pratiquée, et qui lui faisait avoir en même temps tant de ten-

dresse et tant d'affection pour les pauvres
,
qu'il ne leur a

jamais pu refuser l'aumône, et qu'il en a fait même fort sou-

vent d'assez considérables, quoiqu'il n'en fit que de son né-

cessaire; qui faisait qu'il ne pouvait, souffrir qu'on cherchât

avec soin toutes ses commodités , et qu'il blâmait tant cette

recherche curieuse et cette fantaisie de vouloir exceller en

tout , comme de se servir en toutes choses des meilleurs ou-

vriers, d'avoir toujours du meilleur et du mieux fait, et mille

autres choses semblables qu'on fait sans scrupule, parce qu'on

îe croit pas qu'il y ait de mal, mais dont il ne jugeait pas de

.nême ; et enfin qui lui a fait faire plusieurs actions très-re-

marquables et très-chrétiennes, que je ne rapporte pas ici,

de peur d'être trop long, et parce que mon dessein n'est pas

de faire une vie, mais seulement de donner quelque idée de

la piété et de la vertu de M. Pascal à ceux qui ne l'ont pas
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connu; car pour ceux qui l'ont vu, et qui l'ont un peu fré-

quenté pendant les dernières années de sa vie, je ne prétends

pas leur rien apprendre par là; et je crois qu'ils jugeront, bien

au contraire, que j'aurais pu dire encore beaucoup d'autres

choses que je passe sous sileneo.



PENSEES

DE PASCAL.

ARTICLE PREMIER.

CONTRE L'INDIFFÉRENCE DES ATHÉES 1

.

Qu'ils apprennent au moins quelle est la religion

qu'ils combattent, avant que de la combattre. Si cette

religion se vantait d'avoir une vue claire de Dieu , et de

le posséder à découvert et sans voile, ce serait la com-

battre que de dire qu'on ne voit rien dans le monde qui

la montre avec cette évidence. Mais puisqu'elle dit, au

contraire, que les hommes sont dans les ténèbres et dans

l'éloignement de Dieu, qu'il s'est caché à leur connais-

sance , que c'est même le nom qu'il se donne dans les

Écritures, Deus absconditus; et enfin si elle travaille

également à établir ces deux choses : que Dieu a établi

des marques sensibles dans l'Église pour se faire recon-

naître à ceux qui le chercheraient sincèrement , et qu'il

les a couvertes néanmoins de telle sorte qu'il ne sera

aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur cœur,

quel avantage peuvent-ils tirer, lorsque , dans la négli-

1 Ce titre est celui de l'édition de PortrRoyal , 1670 ; celle de Condorcet

porte : Delà nécessité de s'occuper des preuves de l'existence d'une vie

future; l'édition de Bossut, 1779: nécessité d'étudier la religion; celle

de M. Faugère , 1844 : Préface générale.
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gence où ils fonl professioD d'être de chercher la Vé-

rité } ils crient que rien ne la leur montre; puisque

cette obscurité où ils sont, et qu'ils objectent à l'Église,

ne fait qu'établir une des choses qu'elle soutient, sans

toucher à l'autre, et établit sa doctrine bien loin de la

ruiner?

Il faudrait, pour la combattre, qu'ils criassent qu'ils

ont fait tous leurs efforts pour la chercher partout, et

même dans ce que l'Église propose pour s'en instruire,

mais sans aucune satisfaction. S'ils parlaient de la sorte,

ils combattraient à la vérité une de ses prétentions. Mais

j'espère montrer ici qu'il n'y a personne raisonnable qui

puisse parler de la sorte; et j'ose môme dire que jamais

personne ne l'a fait. On sait assez de quelle manière

agissent ceux qui sont dans cet esprit. Ils croient avoir

fait de grands efforts pour s'instruire, lorsqu'ils ont

employé quelques heures à la lecture de quelque livre

de l'Écriture et qu'ils ont interrogé quelque ecclésias-

tique sur les vérités de la foi. Après cela, ils se vantent

d'avoir cherché sans succès dans les livres et parmi les

hommes. Mais, en vérité, je ne puis m'empêcher de

leur dire ce que j'ai dit souvent, que cette négligence

n'est pas supportable. Il ne s'agit pas ici de l'intérêt lé-

ger de quelque personne étrangère pour en user de

cette façon; il s'agit de nous-mêmes et de notre tout.

L'immortalité de l'âme est une chose qui nous im-

porte si fort, qui nous touche si profondément, qu'il

faut avoir perdu tout sentiment pour être dans l'indiffé-

rence de savoir ce qui en est. Toutes nos actions et nos

pensées doivent prendre des routes si différentes, selon

qu'il y aura des biens éternels à espérer ou non
,
qu'il

est impossible de faire une démarche avec sens et juge-

ment qu'en la réglant par la vue de ce point qui doit

être notre dernier objet.



ARTICLE I. 65

Ainsi notre premier intérêt et notre premier devoir est

de nous éclaircir sur ce sujet, d'où dépend toute notre

conduite. Et c'est pourquoi, entre ceux qui n'en sont

pas persuadés
,
je fais une extrême différence de ceux

qui travaillent de toutes leurs forces à s'en instruire,

à ceux qui vivent sans s'en mettre en peine et sans y
penser.

Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui

gémissent sincèrement dans ce doute, qui le regardent

comme le dernier des malheurs , et qui , n'épargnant rien

pour en sortir, font de cette recherche leurs principales

et leurs plus sérieuses occupations.

Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser à cette

dernière fin de la vie, et qui, par cette seule raison

qu'ils ne trouvent pas en eux-mêmes les lumières qui les

persuadent, négligent de les chercher ailleurs, et d'exa-

miner à fond si cette opinion est de celles que le peuple

reçoit par une simplicité crédule, ou de celles qui,

quoique obscures d'elles-mêmes, ont néanmoins un
fondement très-solide et inébranlable

, je les considère

d'une manière toute différente.

Cette négligence en une affaire où il s'agit d'eux-

mêmes, de leur éternité, de leur tout, m'irrite plus

qu'elle ne m'attendrit; elle m'étonne et m'épouvante :

c'est un monstre pour moi. Je ne dis pas ceci par le zèle

pieux d'une dévotion spirituelle. J'entends , au con-

traire, qu'on doit avoir ce sentiment par un principe

humain , et par un intérêt d'amour-propre : il ne faut

pour cela que voir ce que voient les personnes les moins

éclairées.

Il ne faut pas avoir l'âme fort élevée pour compren-

dre qu'il n'y a point ici de satisfaction véritable et so-

lide
,
que tous nos plaisirs ne sont que vanité

,
que nos

maux sont infinis, et qu'enfin la mort, qui nous menace
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à chaque instant, doit infailliblement nous mettre (Luis

peu d'années dans l'horrible nécessité d'être éternelle-

ment, ou anéanti ou malheureux.

Entre nous et l'enfer ou le ciel, il n'y a que la vie,

qui est la chose du monde la plus fragile.

Il n'y a rien de plus réel que cela, ni de plus ter-

rible. Faisons tant que nous voudrons les braves, voilà

la fin qui attend la plus belle vie du monde.

Qu'on fasse rétlexion là-dessus, et qu'on dise ensuite

s'il n'est pas indubitable qu'il n'y a de bien en cette vie

qu'en l'espérance d'une autre vie; qu'on n'est heureux

qu'à mesure qu'on s'en approche; et que comme il n'y

aura plus de malheurs pour ceux qui avaient une en-

tière assurance de l'éternité, il n'y a point aussi de bon-

heur pour ceux qui n'en ont aucune lumière.

C'est donc assurément un grand mal que d'être dans

ce doute; mais c'est au moins un devoir indispensable

de chercher quand on est dans ce doute : et ainsi celui

qui doute et qui ne cherche pas est tout ensemble et

bien malheureux et bien injuste. Que s'il est avec cela

tranquille et satisfait, qu'il en fasse profession, et enfin

qu'il en fasse vanité, et que ce soit de cet état même
qu'il fasse le sujet de sa joie et de sa vanité

,
je n'ai point

de termes pour qualifier une si extravagante créature.

Où peut-on prendre ces sentiments? Quel sujet de

joie trouve-t-on à n'attendre plus que des misères sans

ressource? Quel sujet de vanité de se voir dans des ob-

scurités impénétrables?

Ce repos dans cette ignorance est une chose mons-

trueuse , et dont il faut faire sentir l'extravagance et

la stupidité à ceux qui y passent leur vie , en leur re-

présentant ce qui se passe en eux-mêmes, pour les con-

fondre par la vue de leur folie : car voici comment rai-

sonnent les hommes quand ils choisissent de vivre dans



ARTICLE I. 67

cette ignorance de ce qu'Us sont , et sans en rechercher

d'éclaircissement :

« Je ne sais, disent-ils, qui m'a mis au monde, ni ce

que c'est que le monde, ni que moi-même. Je suis dans

une ignorance terrible de toutes choses. Je ne sais ce

que c'est que mon corps, que mes sens, que mon âme,

et cette partie même de moi qui pense ce que je dis , et

qui fait réllexion sur tout et sur elle-même, et ne se

connaît non plus que le reste. Je vois ces effroyables es-

paces de l'univers qui m'enferment, et je me trouve

attaché à un coin de cette vaste étendue, sans que je

sache pourquoi je suis plutôt placé en ce lieu qu'en un

autre, ni pourquoi ce peu de temps qui m'est donné à

vivre m'est assigné à ce point plutôt qu'à un autre de

toute l'éternité qui m'a précédé et de toute celle qui

me suit.

« Je ne vois que des infinités de toutes parts, qui

m'enferment comme un atome , et comme une ombre

qui ne dure qu'un instant sans retour.

« Voilà ce que je vois et ce qui me trouble.

« Je regarde de toutes parts, et ne vois partout qu'ob-

scurité. La nature ne m'offre rien qui ne soit matière

de doute et d'inquiétude. Si je n'y voyais rien qui mar-

quât une Divinité, je me déterminerais à n'en rien

croire. Si je voyais partout les marques d'un Créateur,

je reposerais en paix dans la foi. Mais, voyant trop pour

nier, et trop peu pour m'assurer, je suis dans un état à

plaindre, et où j'ai souhaité cent fois que, si un Dieu

soutient la nature, elle le marquât sans équivoque; et

que, si les marques qu'elle en donne sont trompeuses,

elle les supprimât tout à fait; qu'elle dit tout ou rien,

afin que je visse quel parti je dois su ivre. Au lieu qu'en

l'état où je suis, ignorant ce que je suis et ce que je

dois faire, je ne connais ni ma condition, ni mon de-
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voir. Mon cœur tend tout entier à connaître où est le

vrai bien pour le suivre. Rien ne me serait trop cher

pour l'éternité.

«Tout ce que je connais, est que je dois bientôt

mourir; mais ce que j'ignore le plus, est cette mort

môme que je ne saurais éviter.

«Comme je ne sais d'où je viens, aussi je ne sais où

je vais; et je sais seulement qu'en sortant de ce monde
je tombe pour jamais, ou dans le néant, ou dans les

mains d'un Dieu irrité, sans savoir à laquelle de ces

deux conditions je dois être éternellement en partage.

Voilà mon état, plein de misère, de faiblesse , d'obscu-

rité.

« Et de tout cela je conclus que je dois donc passer

tous les jours de ma vie sans songer à ce qui doit m'ar-

river. Peut-être que je pourrais trouver quelque éclair-

cissement dans mes doutes, mais je n'en veux pas

prendre la peine, ni faire un pas pour le chercher; et

après, en traitant avec mépris ceux qui se travailleront

de ce soin
,
je veux aller sans prévoyance et sans crainte

tenter un si grand événement, et me laisser mollement

conduire à la mort, dans l'incertitude de l'éternité de ma
condition future. »

Qui souhaiterait avoir pour ami un homme qui dis-

court de cette manière? Qui le choisirait entre les autres

pour lui communiquer ses affaires? Qui aurait recours

à lui dans ses afflictions? Et enfin à quel usage delà vie

le pourrait-on destiner?

En vérité , il est glorieux à la religion d'avoir pour

ennemis des hommes si déraisonnables; et leur oppo-

sition lui est si peu dangereuse, qu'elle sert, au contraire,

à l'établissement de ses principales vérités. Car la foi

chrétienne ne va principalement qu'à établir ces deux

choses : la corruotion de la nature et la rédemption de
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Jésus-Christ. Or, s'ils ne servent pas à montrer la vé-

rité de la rédemption par la sainteté de leurs mœurs,

ils servent au moins admirablement à montrer la corrup-

tion de la nature par des sentiments si dénaturés.

Rien n'est si important à l'homme que son état; rien

ne lui est si redoutable que l'éternité. Et ainsi, qu'il se

trouve des hommes indifférents à la perte de leur être

et au péril d'une éternité de misère , cela n'est point na-

turel. Ils sont tout autres à l'égard de toutes les autres

choses : ils craignentjusqu'aux plus légères, ils les pré-

voient, ils les sentent; et ce même homme qui passe tant

de jours et de nuits dans la rage et dans le désespoir pour

la perte d'une charge , ou pour quelque offense imagi-

naire à son honneur, c'est celui-là même qui sait qu'il

va tout perdre par la mort, [et qui demeure néanmoins]

sans inquiétude, et sans émotion. C'est une chose mons-

trueuse de voir dans un même cœur et en même temps

cette sensibilité pour les moindres choses et cette étrange

insensibilité pour les plus grandes; c'est un enchante-

ment incompréhensible , et un assoupissement surnatu-

rel
,
qui marque une force toute-puissante qui le cause

.

Un homme dans un cachot, ne sachant si son arrêt

est donné, n'ayant plus qu'une heure pour l'apprendre,

et cette heure suffisant, s'il sait qu'il est donné, pour

le faire révoquer, il est contre la nature qu'il emploie

cette heure-là, non à s'informer si cet arrêt est donné,

mais à jouer au piquet.

Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans l,t

nature de l'homme pour faire gloire d'être dans cet état

dans lequel il semble incroyable qu'une seule personne

puisse être. Cependant l'expérience m'en fait voir en si

grand nombre, que cela serait surprenant, si nous na

savions que la plupart de ceux qui s'en mêlent se con-

trefont et ne sont pas tels en effet. Ce sont des gens qui
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ontouï dire que les belles manières du monde consistent

à faire ainsi l'emporté. C'est ce qu'ils appellent avoir

secoué le joug , et qu'ils essayent d'imiter.

Mais il ne serait pas difficile de leur faire entendre

combien ils s'abusent en cherchant par là de l'estime.

Ce n'est pas le moyen d'en acquérir, je dis même parmi

les personnes du monde qui jugent sainement des cho-

ses, et qui savent que la seule voie d'y réussir est de se

faire paraître honnête, fidèle, judicieux, et capable de

servir utilement son ami, parce que les hommes n'ai-

ment naturellement que ce qui peut leur être utile. Or,

quel avantage y a-t-il pour nous à ouïr dire à un homme
qui nous dit qu'il a secoué le joug, qu'il ne croit pas

qu'il y ait un Dieu qui veille sur ses actions, qu'il se

considère comme seul maître de sa conduite, qu'il ne

pense en rendre compte qu'à soi-même? Pense-t-il

nous avoir portés par là à avoir désormais bien de la

confiance en lui, et à en attendre des consolations, des

conseils et des secours dans tous les besoins de la vie?

Prétendent-ils nous avoir bien réjouis de nous dire

qu'ils tiennent que notre àme n'est qu'un peu de vent

et de fumée, et encore de nous le dire d'un ton de voix

fier et content? Est-ce donc une chose à dire gaiement?

et n'est-ce pas une chose à dire, au contraire, triste-

ment, comme la chose du monde la plus triste?

S'ils y pensaient sérieusement, ils verraient que cela

est si mal pris, si contraire au bon sens, si opposé à

l'honnêteté , et si éloigné en toute manière de ce bon

air qu'ils cherchent, qu'ils seraient plutôt capables de

redresser que de corrompre ceux qui auraient quelque

inclination aies suivre. Et, en effet, faites-leur rendre

compte de leurs sentiments et des raisons qu'ils ont de

douter de la religion , ils diront des choses si faibles et

si basses, qu'ils vous persuaderont du contraire. C'était
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ce que leur disait un jour fort à propos une personne :

Si vous continuez à discourir de la sorte, leur disait-il,

en vérité vous me convertirez. Et il avait raison : car

qui n'aurait horreur de se voir dans des sentiments où

l'on a pour compagnons des personnes si méprisables ?

Ainsi, ceux qui ne font que feindre ces sentiments

seraient bien malheureux de contraindre leur naturel

pour se rendre les plus impertinents des hommes. S'ils

sont fâchés dans le fond de leur cœur de n'avoir pas

plus de lumière, qu'ils ne le dissimulent pas. Cette

déclaration ne sera pas honteuse. 11 n'y a de honte qu'à

n'en point avoir. Rien n'accuse davantage une extrême

faiblesse d'esprit que de ne pas connaître quel est le

malheur d'un homme sans Dieu ; rien ne marque da-

vantage une mauvaise disposition du cœur que de ne

pas souhaiter la vérité des promesses éternelles ; rien

n'est plus lâche que de faire le brave contre Dieu.

Qu'ils laissent donc ces impiétés à ceux qui sont assez

mal nés pour en être véritablement capables; qu'ils

soient au moins honnêtes gens, s'ils ne peuvent être

chrétiens, et qu'ils reconnaissent enfin qu'il n'y a que

deux sortes de personnes qu'on puisse appeler raison-

nables : ou ceux qui servent Dieu de tout leur cœur,

parce qu'ils le connaissent, ou ceux qui le cherchent

de tout leur cœur, parce qu'ils ne le connaissent pas.

Mais pour ceux qui vivent sans le connaître et sans

le chercher, ils se jugent eux-mêmes si peu dignes de

leur soin, qu'ils ne sont pas dignes du soin des autres;

et il faut avoir toute la charité de la religion qu'ils mé-

prisent, pour ne les pas mépriser jusqu'à les abandon-

ner dans leur folie. Mais parce que cette religion nous

oblige de les regarder toujours, tant qu'ils seront en

vie, comme capables de la grâce qui peut les éclairer,

et de croire qu'ils peuvent être dans peu de temps plus
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remplis de foi que nous ne sommes, et que nous pou-

vons, au contraire, tomber dans l'aveuglement où ils

sont; il faut faire pour eux ce que nous voudrions qu'on

fit pour nous si nous étions à leur place, et les appeler à

avoir pitié d'eux-mêmes, et à faire au moins quelques

pas pour tenter s'ils ne trouveront point de lumière.

Qu'ils donnent à cette lecture quelques-unes de ces

heures qu'ils emploient si inutilement ailleurs : quelque

aversion qu'ils y apportent, peut-être rencontreront-ils

quelque chose, ou du moins Os n'y perdront pas beau

coup. Mais pour ceux qui y apportent une sincérité

parfaite et un véritable désir de rencontrer la vérité,

j'espère qu'ils y auront satisfaction, et qu'ils seront con-

vaincus des preuves d'une religion si divine que j'ai

ramassées ici.

ARTICLE II.

qu'il est plus avantageux de croibe que de ne pas croike

ce qu'enseigne la religion chrétienne'.

I.

Notre âme est jetée dans le corps, où elle trouve

nombre, temps, dimension. Elle raisonne là-dessus et

appelle cela nature, nécessité, et ne peut croire autre

chose.

L'unité jointe à l'infini ne l'augmente de rien, non

plus qu'un pied à une mesure infinie. Le fini s'anéantit

en présence de l'infini , et devient un pur néant. Ainsi

notre esprit devant Dieu ; ainsi notre justice devant la

justice divine.

1 Dans l'édition de 1779, cet article a pour titre : Qu'il est difficile de

démontrer l'existence de Dieu par les lumières naturelles, mais que le

plus sûr est de la croire; dans le volume de M. Cousin : Infini. Rien ;

et dans l'édition de M. Faugère : Moyens d'arriver à la foi. Nous conser-

vons le titre de 1070.
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Il n'y a pas si grande disproportion entre notre jus-

tice et celle de Dieu qu'entre l'unité et l'inlini'.

Il faut que la justice de Dieu soit énorme comme sa

miséricorde : or, la justice envers les réprouvés est

moins énorme et doit moins choquer que la miséricorde

envers les élus.

Nous connaissons qu'il y a un infini et ignorons sa

nature, comme nous savons qu'il est faux que les nom-

bres soient finis; donc il est vrai qu'il y a un infini en

nombre, mais nous ne savons ce qu'il est. 11 est faux

qu'il soit pair, il est faux qu'il soit impair; car, en

ajoutant l'unité, il ne change point de nature : cepen-

dant c'est un nombre, et tout nombre est pair ou im-

pair; il est vrai que cela s'entend de tous nombres finis.

Ainsi on peut bien connaître qu'il y a un Dieu, sans

savoir ce qu'il est.

Nous connaissons donc l'existence et la nature du fini,

parce que nous sommes finis et étendus comme lui.

Nous connaissons l'existence de l'infini et ignorons

sa nature, parce qu'il a étendue comme nous, mais non

pas des bornes comme nous ; mais nous ne connaissons

ni l'existence ni la nature de Dieu, parce qu'il n'a ni

étendue ni bornes.

Mais par la foi nous connaissons son existence; parla

gloire nous connaîtrons sa nature. Or, j'ai déjà mon-
tré qu'on peut bien connaître l'existence d'une chose

sans connaître sa nature.

Parlons maintenant selon les lumières naturelles.

S'il y a un Dieu, il est infiniment incompréhensible,

puisque, n'ayant ni parties ni bornes, il n'a nul rap-

1 Les anciennes éditions portent : Il n'y a pas si grande disproportion

entre l'unité et l'infini qu'entre notre justice et celle de Dieu. C'est peut-être

ce que Pascal a voulu dire.
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port à nous : nous sommes donc incapables de con-

naître ni ce qu'il est, ni s'il est. Cela étant, qui osera

entreprendre de résoudre cette question? Ce n'est pas

nous
,
qui n'avons aucun rapport avec lui.

Qui blâmera donc les chrétiens de ne pouvoir rendre

raison de leur créance, eux qui professent une religion

dont ils ne peuvent rendre raison? Ils déclarent, en

l'exposant au monde, que c'est une sottise, siuîtitiam,

et puis vous vous plaignez de ce qu'ils ne la prouvent

pas ! S'ils la prouvaient, ils ne tiendraient pas parole :

c'est en manquant de preuve qu'ils ne manquent pas de

sens. Oui; mais encore que cela excuse ceux qui l'of-

frent telle, et que cela les ôte du blâme de la produire

sans raison, cela n'excuse pas ceux qui la reçoivent.

Examinons donc ce point, et disons : Dieu est, ou il

n'est pas. Mais de quel côté pencherons-nous? La rai-

son n'y peut rien déterminer. Il y a un chaos infini qui

nous sépare. 11 se joue un jeu à l'extrémité de cette dis-

tance infinie où il arrivera croix ou pile. Que gagerez-

vous? Par raison, vous ne pouvez faire ni l'un ni l'autre
;

par raison, vous ne pouvez défendre nul des deux.

Ne blâmez donc pas de fausseté ceux qui ont pris un

choix; car vous n'en savez rien. — Non : mais je les

blâmerai d'avoir fait, non ce choix, mais un choix; car

encore que celui qui prend croix et l'autre soient en

pareille faute, ils sont tous deux en faute : le juste est

de ne point parier.

Oui, mais il faut parier : cela n'est pas volontaire;

vous êtes embarqué. Lequel prendrez-vous donc? Voyons,

puisqu'il faut choisir, voyons ce qui vous intéresse le

moins : vous avez deux choses â perdre, le vrai et le bien,

et deux choses â engager, votre raison et votre volonté,

votre connaissance et votre béatitude; et votre nature

a deux choses à fuir, l'erreur et la misère. Votre raisen
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n'est pas plus blessée, puisqu'il faut nécessairement

choisir, en choisissant l'un que l'autre. Voilà un point

vidé; mais votre béatitude?

Pesons le gain et la perte, en prenant croix que Dieu

est. Estimons ces deux cas : si vous gagnez, vous ga-

gnez tout; si vous perdez, vous ne perdez rien. Ga-

gez donc qu'il est, sans hésiter. — Cela est admi-

rable : oui, il faut gager; mais je gage peut-être

trop. — Voyons. Puisqu'il y a pareil hasard de gain

et de perte, si vous n'aviez qu'à gagner deux vies

pour une, vous pourriez encore gager. Mais s'il y en

avait trois à gagner, il faudrait jouer
(
puisque vous êtes

dans la nécessité de jouer) , et vous seriez imprudent,

lorsque vous êtes forcé àjouer, de ne pas hasarder votre

vie pour en gagner trois à un jeu où il y a pareil hasard

de perte et de gain. Mais il y a une éternité de vie et

de bonheur; et cela étant, quand il y aurait une infi-

nité de hasards dont un seul serait pour vous, vous

auriez encore raison de gager un pour avoir deux; et

vous agiriez de mauvais sens, étant obligé à jouer, de

refuser de jouer une vie contre trois à un jeu où d'une

infinité de hasards il y en a un pour vous , s'il y avait

ici une infinité de vie infiniment heureuse à gagner

Mais il y a ici une infinité de vie infiniment heureuse

à gagner, un hasard de gain contre un nombre fini de

hasards de perte, et ce que vous jouez est fini. Cela est

tout parti '
: partout où est l'infini et où il n'y a pas

infinité de hasards de perte contre celui de gain, il

n'y a point à balancer, il faut tout donner ; et ainsi

,

quand on est forcé à jouer, il faut renoncer à la raison,

pour garder la vie plutôt que de la hasarder pour le

• C'est-à-dire conforme à la règle de tout parti, de tout jeu. ( IS'otc de

M. Cousin.
)
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nain infini aussi prêt à arriver que la perte du néant.

Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain si on

• ra. et qu'il est certain qu'on hasarde; et que

L'infinie distance qui est entre la certitude de ce qu'on

s'expose et l'incertitude de ce qu'on gagnera égale le

bien fini qu'on expose certainement à l'inlini qui est in-

certain. Cela n'est pas ainsi : tout joueur hasarde avec

certitude pour gagner avec incertitude; et néanmoins

il hasarde certainement le fini pour gagner incertaine-

ment le fini . sans pécher contre la raison. Il n'y a pas

infinité de distance entre cette certitude de ce qu'on

s'expose et l'incertitude du gain; cela est faux. Il y
a, à la vérité, infinité entre la certitude de gagner et

la certitude de perdre; mais l'incertitude de gagner est

proportionnée à la certitude de ce qu'on hasarde, selon

la proportion des hasards de gain et la perte; et de

là vient que , s'il y a autant de hasards d'un côté que de

l'autre, le parti est à jouer égal contre égal; et alors la

certitude de ce qu'on s'expose est égale à l'incertitude

du gain ; tant s'en faut qu'elle en soit infiniment dis-

tante ! Et ainsi notre proposition est dans une force in-

finie . quand il y a le fini à hasarder à un jeu où il y a

pareils hasards de gain que de perte , et l'infini à ga-

gner. Cela est démonstratif; et si les hommes sont ca-

pables de quelques vérités, celle-là l'est.

— Je le confesse, je l'avoue; mais encore n'y a-t-il

pas moyen de voir le dessous du jeu?— Oui, l'Écriture,

et le reste; etc.

— Oui; mais j'ai les mains liées et la bouche muette;

on me force à parier, et je ne suis pas en liberté; on

ne me relâche pas, et je suis fait d'une telle sorte

que je ne puis croire. Que voulez-vous donc que je

fasse ?

— 11 est vraij mais apprenez au moins votre impuis-
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sance à croire
,
puisque la raison vous y porte et que

néanmoins vous ne le pouvez. Travaillez donc non pas à

vous convaincre par l'augmentation des preuves de

Dieu, mais par la diminution de vos passions. Vous

voulez aller à la foi, et.vous n'en savez pas le chemin;

vous voulez guérir de l'infidélité , et vous en demandez

les remèdes : apprenez-lesj de ceux qui ont été liés

comme vous, et qui parient maintenant tout leur bien
;

ce sont gens qui savent ce chemin que vous voudriez

suivre, et guéris d'un mal dont voulez guérir. Suivez

la manière par où ils ont commencé; c'est en faisant

tout comme s'ils croyaient , en prenant de l'eau bénite,

en faisant dire des messes, etc. Naturellement même
cela vous fera croire et vous abêtira '

. — Mais c'est ce que

je crains. — Et pourquoi? qu'avez-vous à perdre?

Obj. — Ceux qui espèrent leur salut sont heureux

en cela, mais ils ont pour contre-poids la crainte de

l'enfer.

Rép. Qui a plus le sujet de craindre l'enfer, ou celui

qui est dans l'ignorance s'il y a un enfer, et dans la

certitude de damnation s'il y en a; ou celui qui est

dans une certaine persuasion qu'il y a un enfer, et dans

l'espérance d'être sauvé, s'il est?

Quiconque, n'ayant plus que huit jours à vivre, ne

jugerait pas que le parti le plus sûr est de croire que

1 Montaigne avait dit avant Pascal : « Il nous faut abestir pour nous

« assagir. » Liv. II, ch. xu.

Et saint Paul : « Nemo se seducat : si quis videtur inter vos sapiens

« esse in hoc saeculo, slullus fiât ut sit sapiens; sapientia enim hujus

« mundi, stultitia est apud Deum. » Epist. ad Corinth., III , 19.

Dans Pascal comme dans saint Paul , abêtir ne doit pas être pris à la

lettre, mais dans la profondeur du sens chrétien : c'est une de ces paroles

que la vraie philosophie accepte et défend contre les déclamations d'une

philosophie superficielle et contre les excès d'une dévotion abusive.

\ Xotede M. Faagére. )
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,

tout cela a'esl pas un coup de hasard, aurail en1

iiitnt perdu l'esprit. Or, si les passions ne nous tenaieni

point, huit jours et cent ans sont une même chose.

Mais pour vous montrer (pie cela y mène, c'est que

cela diminuera les passions cpii sont vos grands ob-

stacles, etc.

Oh! ce discours me transporte, me ravit, etc.

Si ce discours vous plait et vous semble fort, sachez

qu'il est fait par un homme qui s'est mis à genoux au-

paravant et après, pour prier cet Etre infini et -

parties, auquel il soumet tout le sien, de se soumettre

aussi le vôtre pour votre propre bien et pour sa gloire,

et qu'ainsi la force s'accorde avec cette bassesse.

La coutume est notre nature : qui s'accoutume à la foi

la croit, et ne peut plus ne pas craindre l'enfer. Et ne

croit autre chose.

Croyez-vous qu"il soit impossible que Dieu soit infini,

sans parties? Oui. Je vous veux donc faire voir une

chose infinie et indivisible : c'est un point se mouvant

partout d'une vitesse infinie; car il est en tous lieux,

et est tout entier en chaque endroit.

Que cet effet de nature, qui vous semblait impossible

auparavant , vous fasse connaître qu'il peut y en avoir

d'autres que vous ne connaissez pas encore. Ne tirez

pas cette conséquence de votre apprentissage
, qu'il ne

vous reste rien à savoir, mais qu'il vous reste infini-

ment à savoir.

Fin de ce discours.

Or, quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti?

Vous serez fidèle, honnête, humble, reconnaissant,

bienfaisant, ami sincère, véritable. A la vérité, vous ne

serez point dans les plaisirs empestés, dans la gloire,

dans les délices. Mais n'en aurez-vous point d'autres?

Je vous dis que vous y gagnerez en cette vie ; et qu'à
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chaque pas que vous ferez dans ce chemin , vous verrez

tant de certitude du gain et tant du néant de ce que

vous hasardez
,
que vous connaîtrez à la fin que vous

avez parié pour une chose certaine, infinie, pour la-

quelle vous n'avez rien donné.

11.

Il ne faut pas se méconnaître : nous sommes auto-

mate ' autant qu'esprit, et de là vient que l'instrument

par lequel la persuasion se fait n'est pas la seule dé-

monstration. Combien y a-t-il peu de choses démon-

trées! Les preuves ne convainquent que l'esprit. La

coutume fait nos preuves les plus fortes et les plus

crues; elle incline l'automate qui entraîne l'esprit sans

qu'il y pense. Qui a démontré qu'il sera demain jour,

et que nous mourrons? Et qu'y a-t-il de plus cru? C'est

donc la coutume qui nous en persuade : c'est elle qui

fait tant de chrétiens ; c'est elle qui fait les Turcs , les

païens, les métiers, les soldats, etc. Enfin il faut avoir

recours à elle quand une fois l'esprit a vu où est la vé-

rité, afin de nous abreuver et de nous teindre de cette

créance qui nous échappe à toute heure ; car d'en avoir

toujours les preuves présentes, c'est trop d'affaire. 11

faut acquérir une créance plus facile, qui est celle de

l'habitude, qui sans violence, sans art, sans argu-

ment, nous fait croire les choses, et incline toutes nos

puissances à cette croyance, en sorte que notre âme y
tombe naturellement. Quand on ne croit que par la force

de la conviction et que l'automate est incliné à croire

le contraire, ce n'est pas assez. 11 faut donc faire croire

nos deux pièces : l'esprit, par les raisons qu'il suffit

d'avoir vues une fois en sa vie ; et l'automate
,
par la

1 Dans l'édition de 1G70, on lit : Nous sommes corps autant qu'es-

prit.
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coutume et en ne lui permettant pas de s'incliner au

contraire '.

m.
Je sens que je peux n'avoir point été, car le moi

consiste dans ma pensée; donc moi qui pense n'aurait

point été, si ma mère eût été tuée avant que j'eusse

été animé. Donc je ne suis pas un être nécessaire. Je

ne suis pas aussi éternel, ni infini; mais je vois bien

qu'il y a dans la nature un être nécessaire , éternel et

infini.

ARTICLE III.

MAHQUE DE LA VÉRITABLE RELIGION.

I.

La vraie religion doit avoir pour marque d'obliger à

aimer son Dieu. Cela est bien juste. Et cependant au-

cune autre que la nôtre ne l'a ordonné; la nôtre l'a

fait. Elle doit encore avoir connu la concupiscence et

l'impuissance ; la nôtre l'a fait. Elle doit y avoir apporté

les remèdes, l'un est la prière. Nulle [autre] religion

n'a demandé à Dieu de l'aimer et de le suivre.

11.

La vraie nature de l'homme, son vrai bien et la

vraie vertu et la vraie religion sont choses dont la con-

naissance est inséparable.

m.
Après avoir entendu toute la nature de l'homme , il

faut
,
pour qu'une religion soit vraie

,
qu'elle ait connu

1
Cette méthode d'agir sur l'esprit par l'automate , c'est-à-dire d'ar-

river à la foi par les pratiques extérieures, n'est pas nouvelle, et se

trouve recommandée par les maîtres de la théologie morale. Suivant

nous , c'est ce que Pascal appelle ailleurs préparer la machine. ( (Vote

de M. Faugère.
)
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notre nature; elle doit avoir connu la grandeur et la

petitesse, et la raison de l'une et de l'autre. Qui l'a

connue que la chrétienne?

IV.

Les autres religions , comme les païennes , sont plus

populaires, car elles sont en extérieur : mais elles ne

sont pas pour les gens habiles. Une religion purement

intellectuelle serait plus proportionnée aux habiles;

mais elle ne servirait pas au peuple. La seule religion

chrétienne est proportionnée à tous , étant mêlée d'ex-

térieur et d'intérieur. Elle élève le peuple à l'intérieur

et abaisse les superbes à l'extérieur, et n'est pas parfaite

sans les deux : car il faut que le peuple entende l'esprit

de la lettre, et que les habiles soumettent leur esprit

à la lettre.

v.

Nulle autre religion n'a proposé de se haïr. Nulle autre

religion ne peut donc plaire à ceux qui se haïssent et qui

cherchent un être véritablement aimable. Et ceux-là, s'ils

n'avaientjamais ouï parler de la religion d'un Dieu hu-

milié, l'embrasseraient incontinent. Nulle autre n'a

connu que l'homme est la plus excellente créature, [ et

en même temps la plus misérable] . Les uns, qui ont bien

connu la réalité de son excellence , ont pris pour lâcheté

et pour ingratitude les sentiments bas que les hommes
ont naturellement d'eux-mêmes ; et les autres

, qui ont

bien connu combien cette bassesse est effective, ont

traité d'une superbe ' ridicule ces sentiments de gran-

deur, qui sont aussi naturels à l'homme. Nulle religion

que la nôtre n'a enseigné que l'homme naît en péché
;

nulle secte de philosophe ne l'a dit ; nulle n'a donc

dit vrai.

1 Orgueil.
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VI.

S'il n'y avail qu'une religion , Dieu y serait bien ma-

nifeste. S'il n'y avait des martyrs qu'en notre religion,

de même.
vu.

Dieu étant caché, toute religion qui ne dit pas que

Dieu est caché n'est pas véritable; et toute religion qui

n'en rend pas la raison n'est pas instruisante. La notr»;

fait tout cela : Vere tu es Deus abscondkus.

Cette religion, qui consiste à croire que l'homme est

déchu d'un état de gloire et de communication avec

Dieu en un état de tristesse, de pénitence et d'éloigne-

ment de Dieu , mais qu'après cette vie nous serons ré-

tablis par un Messie qui devait venir, a toujours été sur

la terre. Toutes choses ont passé, et celle-là a subsisté

pour laquelle sont toutes les choses.

Les hommes, dans le premier âge du monde, ont été

emportés dans toutes sortes de désordres ; et il y avait

cependant des saints, comme Enoch, Lamech, et d'au-

tres, qui attendaient en patience le Cuiiist promis dès

le commencement du monde. Noé a vu la malice des

hommes au plus haut degré , et il a mérité de sauver

le monde en sa personne par l'espérance du Messie, dont

il a été la figure. Abraham était environné d'idolâtres,

quand Dieu lui a fait connaître le mystère du Messie

,

qu'il asalué de loin. Au temps d'Isaac et de Jacob, l'a-

bomination était répandue sur toute la terre; mais

ces saints vivaient en la foi; et Jacob mourant, et

bénissant ses enfants, s'écrie
,
par un transport qui lui

fait interrompre son discours: J'attends, ù mon Dieu!

le Sauveur que vous avez promis : Salulare tuum eœpec-

labo , Domine. (Genèse, 49, 18.)

Les Égyptiens étaient infectés et d'idolâtrie et de ma-

gie; ]°> peuple de Dieu même était entraîné parleurs
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exemples. Mais cependant Moïse et d'autres croyaient

celui qu'ils ne voyaient pas, et l'adoraient en regardant

aux dons éternels qu'il leur préparait.

Les Grecs et les Latins ensuite ont fait régner les faus-

ses déités ; les poètes ont fait cent diverses théologies
;

les philosophes se sont séparés en mille sectes diffé-

rentes : et cependant il y avait toujours au cœur delà

Judée des hommes choisis, qui prédisaient la venue de

ce Messie qui n'était connu que d'eux.

11 est venu enfin en la consommation des temps : et

depuis on a vu naître tant de schismes et d'hérésies,

tant renverser d'États, tant de changements en toutes

choses; et cette Église qui adore celui qui a toujours

été adoré, a subsisté sans interruption. Et ce qui est ad-

mirable, incomparable et tout à fait divin , est que cette

religion, qui a toujours duré, a toujours été combattue.

Mille fois elle a été à la veille d'une destruction univer-

selle ; et toutes les fois qu'elle a été en cet état, Dieu l'a

relevée par des coups extraordinaires de sa puissance.

C'est ce qui est étonnant, et qu'elle s'est maintenue sans

fléchir et plier sous la volonté des tyrans.

Les États périraient, si on ne faisait ployer souvent les

lois à la nécessité. Mais jamais la religion n'a souffert

cela et n'en a usé. Aussi il faut ces accommodements,

ou des miracles. 11 n'est pas étrange qu'on se conserve

en ployant, et ce n'est pas proprement se maintenir; et

encore périssent-ils enfin entièrement : il n'y en a point

qui ait duré quinze cents ans. Mais que cette religion se

soit toujours maintenue et inflexible, cela est divin.

VIII.

Le Messie a toujours été cru. La tradition d'Adam était

encore nouvelle en Noé et en Moïse. Les prophètes l'ont

prédit depuis, en prédisant toujours d'autres choses dont

les événements, qui arrivaient de temps en temps à la
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vue des hommes, marquaient la vérité de leur mission j

el par conséquent celle <!<• Leurs promesses touchant le

Messie. Jésus-Christ a fait des miracles, et les apôtres

aussi qui ont converti tous les païens; et par là toutes les

prophéties étant accomplies, le Messie est prouvé pour
;amais.

IX.

Je vois plusieurs religions contraires, et partant toutes

fausses, excepté une. Chacune veut être crue par sa

propre autorité, et menace les incrédules. Je ne les crois

donc pas là-dessus ; chacun peut dire cela, chacun peut

se dire prophète. Mais je vois la chrétienne où je trouve

des prophéties; et c'est ce que chacun ne peut pas faire.

x.

La seule religion contraire à la nature en l'état qu'elle

est, qui combat tous nos plaisirs, et qui parait d'a-

bord contraire au sens commun , est la seule qui ait

toujours été.

XI.

Toute la conduite des choses doit avoir pour objet l'é-

tablissement et la grandeur de la religion ; les hommes
doivent avoir en eux-mêmes des sentiments conformes

à ce qu'elle nous enseigne : et enfin elle doit être telle-

ment l'objet et le centre où toutes choses tendent, que

qui en saura les principes puisse rendre raison et de

toute la nature de l'homme en particulier, et de toute

la conduite du monde en général.

Et sur ce fondement ils [les impies] prennent lieu de

blasphémer la religion chrétienne, parce qu'ils la con-

naissent mal. Ils s'imaginent qu'elle consiste simplement

en l'adoration d'un Dieu considéré comme grand, et

puissant, et éternel : ce qui est proprement le déisme,

presque aussi éloigné de la religion chrétienne que l'a-

théisme qui y est tout à fait contraire. Et delà ils con-



ARTICLE III. 85

cluent que cette religion n'est pas véritable, parce qu'ils

ne voient pas que toutes choses concourent à l'établis-

sement de ce point : que Dieu ne se manifeste pas aux

hommes avec toute l'évidence qu'il pourrait faire.

Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront contre le

déisme , ils n'en concluront rien contre la religion chré-

tienne, qui consiste proprement au mystère du Rédemp-

teur, qui, unissant en lui les deux natures, divine et

humaine, a retiré les hommes de la corruption du pé-

ché, pour les réconcilier à Dieu en sa personne divine.

Elle enseigne donc ensemble aux hommes ces deux

vérités, et qu'il y a un Dieu dont les hommes sont ca-

pables , et qu'il y a une corruption dans la nature qui

les en rend indignes. Il importe également aux hommes
de connaître l'un et l'autre de ces points; et il est éga-

lement dangereux à l'homme de connaître Dieu sans

connaître sa misère , et de connaître sa misère sans con-

naître le Rédempteur qui l'en peut guérir. Une seule

de ces connaissances fait , ou l'orgueil des philosophes

qui ont connu Dieu et non leur misère, ou le désespoir

des athées qui connaissent leur misère sans Rédemp-

teur. Et ainsi , comme il est également de la nécessité

de l'homme de connaître ces deux points, il est aussi

également de la miséricorde de Dieu de nous les avoir

fait connaître. La religion chrétienne le fait; c'est en

cela qu'elle consiste. Qu'on examine l'ordre du monde
sur cela, et qu'on voie si toutes choses ne tendent pas à

l'établissement des deux chefs de cette religion.

XII.

Si l'on ne se connaît plein de superbe, d'ambition

,

de concupiscence, de faiblesse, de misère et d'injustice,

on est bien aveugle. Et si en le connaissant on ne désire

d'en être déUvré, que peut-on dire d'un homme... [si

peu raisonnable!? Que peut-on donc avoir que de l'es-
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t inie pour une religion < jui connaît si bien les défauts

de l'homme, et que du désir pour la vérité d'une religion

<[ui y promel des remèdes si souhaitables?

Mil.

Il est impossible d'envisager toutes les preuves de la re-

ligion chrétienne ramassées ensemble, sans en ressentir la

force, à laquelle nul homme raisonnable ne peut résister.

Que l'on considère son établissement
;
qu'une religion si

contraire à la nature se soit établie par elle-même si douce-

ment, sans aucune force ni contrainte, et si fortement néan-

moins qu'aucuns tourments n'ont pu empêcher les martyrs

de la confesser ; et que tout cela se soit fait non-seulement

sans l'assistance d'aucun prince, mais malgré les princes de

la terre qui l'ont combattue.

Que l'on considère la sainteté, la hauteur et l'humilité

d'une âme chrétienne. Les philosophes païens se sont quel-

quefois élevés au-dessus du reste des hommes par une ma-
nière de vivre plus réglée , et par des sentiments qui avaient

quelque conformité avec ceux du christianisme. Mais ils n'ont

jamais reconnu pour vertu ce que les chrétiens appellent hu-

milité, et ils l'auraient même crue incompatible avec les au-

tres dont ils faisaient profession. Il n'y a que la religion chré-

tienne qui ait su joindre ensemble des choses qui avaient

paru jusque-là si opposées, et qui ait appris aux hommes que,

bien loin que l'humilité soit incompatible avec les autres

vertus, sans elle toutes les autres vertus ne sont que des vices

et des défauts.

Que l'on considère les merveilles de l'Écriture sainte, qui

sont infinies, la grandeur et la sublimité plus qu'humaine des

choses qu'elle contient , et la simplicité admirable de son

style, qui n'a rien d'affecté, rien de recherché, et qui porte

un caractère de vérité qu'on ne saurait désavouer.

Que l'on considère la personne de Jésus-Christ en parti-

culier. Quelque sentiment qu'on ait de lui, on ne peut discon-

venir qu'il n'eût un esprit très-grand et très-relevé, dont il

avait donné des marques dès son enfance devant les docteurs

de la loi : et cependant , au lieu de s'appliquer à cultiver ces
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talents par l'étude et la fréquentation des savants, il passp

trente ans de sa vie dans le travail des mains, et dans une,

retraite entière du monde ; et pendant les trois années de sa

prédication , il appelle à sa compagnie et choisit pour ses

apôtres des gens sans science, sans étude, sans crédit, et il

s'attire pour ennemis ceux qui passaient pour les plus savants

et les plus sages de son temps. C'est une étrange conduite

pour un homme qui a dessein d'établir une nouvelle religion.

Que l'on considère en particulier ces apôtres choisis par

Jésus-Chuist , ces gens sans lettres , sans étude , et qui se

trouvent tout d'un coup assez savants pour confondre les plus

habiles philosophes, et assez forts pour résister aux rois et

aux tyrans qui s'opposaient à l'établissement de la religion

chrétienne qu'ils annonçaient.

Que l'on considère cette suite merveilleuse de prophètes qui

se sont succédé les uns aux autres pendant deux mille ans , et

qui ont tous prédit en tant de manières différentes jusques aux

moindres circonstances delà vie de Jésus-Christ, de sa mort,

de sa résurrection, de la mission des apôtres, de la prédica-

tion de l'Évangile, de la conversion des nations, et de plu-

sieurs autres choses qui concernent l'établissement de la

religion chrétienne et l'abolition du judaïsme.

Que l'on considère l'accomplissement admirable de ces pro-

phéties
,
qui conviennent si parfaitement à la personne de

Jésus-Chbist, qu'il est impossible de ne pas le reconnaître,

à moins de vouloir s'aveugler soi-même.

Que l'on considère l'état du peuple juif et devant et après

la venue de Jésus-Chbist, son état florissant avant la venue

du Sauveur , et son état plein de misères depuis qu'ils l'ont

rejeté : car ils sont encore aujourd'hui sans aucune marque

de religion , sans temple , sans sacrifices , dispersés par toute

la terre, le mépris et le rebut de toutes les nations.

Que l'on considère la perpétuité de la religion chrétienne,

qui a toujours subsisté depuis le commencement du monde,

soit dans les saints de l'Ancien Testament, qui ont vécu dans

l'attente de Jésus-Chiust avant sa venue, soit dans ceux qui

l'ont reçu et qui ont cru en lui depuis sa venue : au lieu que
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nulle autre religion a'a la perpétuité, qui est la principale

marque de la véritable.

Enfin, que l'on considère la sainteté de cette religion, sn

doctrine, qui rend raison de tout, jusques aux contrariétés qui

se rencontrent dans l'homme, et toutes les autres choses sin-

gulières, surnaturelles et divines qui y éclatent de toutes parts.

Et qu'on juge, après tout cela, s'il est possible de douter

que la religion chrétienne soit la seule véritable, et si jamais

aucune autre a rien eu qui en approchât '

.

ARTICLE IV.

VÉRITABLE RELIGION PROUVÉE PAR LES CONTRARIÉTÉS QUI

SONT DANS L'HOMME, ET PAR LE PÉCHÉ ORIGINEL.

I.

Les grandeurs et les misères de l'homme sont telle-

ment visibles, qu'il faut nécessairement que la véritable

religion nous enseigne et qu'il y a quelque grand prin-

cipe de grandeur en l'homme, et qu'il y a un grand

principe de misère. 11 faut donc qu'elle nous rende rai-

son de ces étonnantes contrariétés.

S'il y a un seul principe de tout, une seule fin de tout :

tout par lui, tout pour lui. Il -faut donc que la vraie re-

ligion nous enseigne à n'adorer que lui et à n'aimer que

lui. Mais comme nous nous trouvons dans l'impuissance

d'adorer ce que nous ne connaissons pas, et d'aimer autre

chose que nous, il faut que la religion , qui instruit de

ces devoirs, nous instruise aussi de ces impuissances, et

qu'elle nous apprenne aussi les remèdes.

Il faut que, pour rendre l'homme heureux, elle lui

montre qu'il y a un Dieu; qu'on est obligé de l'aimer;

que notre vraie félicité est d'être en lui, et notre unique

1 Ce paragraphe xiu n'est point dans les manuscrits originaux. Il fut

publié pour la première fois en 1C78. Bien qu'on n'y reconnaisse pas là

style de Pascal , je n'ai pas cru devoir le supprimer. (Lef...)
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mal d'être séparé de lui; qu'elle reconnaisse que nous

sommes pleins de ténèbres qui nous empêchent de le

connaître et de l'aimer; et qu'ainsi nos devoirs nous

obligeant d'aimer Dieu, et nos concupiscences nous en

détournant, nous sommespleins d'injustice. Ilfaut qu'elle

nous rende raison de ces oppositions que nous avons à

Dieu et à notre propre bien ; il faut qu'elle nous ensei-

gne les remèdes à ces impuissances, et les moyens d'ob-

tenir ces remèdes. Qu'on examine sur cela toutes les

religions du monde, et qu'on voie s'il y en a une autre

que la chrétienne qui y satisfasse.

Sera-ce les philosophes, qui nous proposent pour tout

bien les biens qui sont en nous? Est-ce là le vrai bien?

Ont-ils trouvé le remède à nos maux? Est-ce avoir guéri

la présomption de l'homme
,
que de l'avoir mis à l'égal

de Dieu ? Ceux qui nous ont égalés aux bêtes, et les ma-

hométans qui nous ont donné les plaisirs de la terre

pour tout bien, même dans l'éternité, ont-ils apporté le

remède à nos concupiscences? Levez vos yeux vers

Dieu , disent les uns ; voyez celui auquel vous ressem-

blez, et qui vous a fait pour l'adorer; vous pouvez vous

rendre semblable à lui ; la sagesse vous y égalera , si

vous voulez la suivre. Et les autres disent : Baissez vos

yeux vers la terre, chétif ver que vous êtes, et regardez

les bêtes dont vous êtes le compagnon.

Que deviendra donc l'homme? Sera-t-il égal à Dieu

ou aux bêtes? Quelle effroyable distance! Que serons-

nous donc? Qui ne voit par tout cela que l'homme est

égaré, qu'il est tombé de sa place, qu'il la cherche

avec inquiétude, qu'il ne la peut plus retrouver? Et qui

l'y adressera donc? Les plus grands hommes ne l'ont

pu. Quelle religion nous enseignera donc à guérir l'or-

gued et la concupiscence? Quelle religion enfin nous

enseignera notre bien, nos devoirs, les faiblesses qui
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nous en détournent, La cause de ces faiblesses, 1rs p©.

mèdes qui les peuvent guérir, etle moyen d'obtenir ces

remèdes? Toutes les autres religions ne l'ont pu. Voyons

ce que fera la Sagesse de Dieu [qui nous parle dans la

religion chrétienne] :

« C'est en vain, ô hommes, que vous cherchez d;ms

vous-mêmes le remède à vos misères. Toutes vos lumières

ne peuvent arriver qu'à connaître que ce n'est point

dans vous-mêmes que vous trouverez ni la vérité, ni le

bien. Les philosophes vous l'ont promis, et ils n'ont pu

le faire'. Ils ne savent ni quel est votre véritable bien,

ni quel est votre véritable état. Comment auraient-ils

donné des remèdes à vos maux, puisqu'ils ne les ont

pas seulement connus? Vos maladies principales sont

l'orgueil, qui vous soustrait de Dieu, la concupiscence
,

qui vous attache à la terre; et ils n'ont lait autre chose

qu'entretenir au moins l'une de ces maladies. S'ils vous

ont donné Dieu pour objet, ce n'a été que pour exercer

votre superbe. Ils vous ont fait penser que vous lui étiez

semblables et conformes par votre nature. Et ceux qui

ont vu la vanité de cette prétention vous ont jetés dans

l'autre précipice, en vous faisant entendre que votre

nature est pareille à celle des bêtes, et vous ont portés

à chercher votre bien dans les concupiscences, qui sont

le partage des animaux. Ce n'est pas là le moyen de

vous guérir de vos injustices, que ces juges n'ont point

connues.

« N'attendez pas , dit-elle, ni vérité ni consolation des

hommes. Je suis celle qui vous ai formés, et qui puis

seule vous apprendre qui vous êtes. Mais vous n'êtes

plus maintenant en l'état où je vous ai formés. J'ai créé

1 C'est-à-dire : K'ont pu trouver la vérité à l'aide des lumières de la

raison.
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/homme saint , innocent, parfait; je l'ai rempli de lu-

mière et d'intelligence; je lui ai communiqué ma gloire

et mes merveilles. L'œil de l'homme voyait alors la

majesté de Dieu. Il n'était pas alors dans les ténèbres

qui l'aveuglent, ni dans la mortalité et dans les misères

qui l'affligent. Mais il n'a pu soutenir tant de gloire sans

tomber dans la présomption. Il a voulu se rendre centre

de lui-même, et indépendant de mon secours. Il s'est

soustrait de ma domination, en s'égalant à moi par le

désir de trouver sa félicité en lui-même. Je l'ai aban-

donné à lui; et révoltant les créatures qui lui étaient sou-

mises, je les lui ai rendues ennemies : en sorte qu'au-

jourd'hui l'homme est devenu semblable ûîi_x bêtes, et

dans un tel éloignement de moi, qu'à peine lui reste-

t-il une lumière confuse de son auteur, tant toutes ses

connaissances ont été éteintes ou troublées ! Les sens

,

indépendants de la raison et souvent maîtres de la rai-

son, l'ont emporté à la recherche des plaisirs. Toutes les

créatures ou l'affligent ou le tentent, et dominent sur

lui, ou en le soumettant par la force, ou en le charmant

par leurs douceurs : ce qui est une domination plus

terrible et plus impérieuse. »

Voilà l'état où les hommes sont aujourd'hui. Il leur

reste quelque instinct puissant du bonheur de leur pre-

mière nature, et ils sont plongés dans les misères de

leur aveuglement et de leur concupiscence, qui est de-

venue leur seconde nature.

De ce principe que je vous ouvre, vous pouvez re-

connaître la cause de tant de contrariétés qui ont étonné

tous les hommes, et qui les ont partagés en de si divers

sentiments. Observez maintenant tous les mouvements

de grandeur et de gloire que l'épreuve de tant de mi-

sères ne peut étouffer, et voyez s'il ne faut pas que la

cause en soit en une autre nature.
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II.

Chose étonnante cependant, que le mystère le plus

éloigné de notre connaissance, qui est celui de La trans-

mission du péché [originel], soit une chose sans laquelle

nous ne pouvons avoir aucune connaissance de nous-

mêmes ! Car il est sans doute qu'il n'y a rien qui choque

plus notre raison que de dire que ie péché du premier

homme ait rendu coupahles ceux qui, étant si éloignés

de cette source, semblent incapables d'y participer. Cet

écoulement ne nous parait pas seulement impossible, il

nous semble même très-injuste : car, qu'y a-t-il de plus

contraire aux règles de notre misérable justice que de

damner éternellement un enfant incapable de volonté

pour un péché où il parait avoir eu si peu de part, qu'il

est commis six mille ans avant qu'il fût un être? Cer-

tainement rien ne nous heurte plus rudement que cette

doctrine; et cependant, sans ce mystère, le plus incom-

préhensible de tous, nous sommes incompréhensibles à

nous-mêmes. Le nœud de notre condition prend ses tours

et ses replis dans cet abime. De sorte que l'homme est

plus inconcevable sans ce mystère, que ce mystère n'est

inconcevable à l'homme.

Le péché originel est une folie devant les hommes;
mais on le donne pour tel. Vous ne me devez donc pas

reprocher le défaut de raison en cette doctrine
,
puis-

que je la donne pour être sans raison. Mais cette folie

est plus sage que toute la sagesse des hommes : Quod

stuhum est Dei, sapientius est hominibus (lCor.,1, 25).

Car, sans cela, que dira-t-on qu'est l'homme? Tout son

état dépend de ce point imperceptible. Et comment
s'en fùt-il aperçu par sa raison, puisque c'est une chose

au-dessus de sa raison , et que sa raison , bien loin de

1 inventer par ses voies, s'en éloigne quand on le lui

présente?



ARTICLE IV. 93

III.

Ces deux états [d'innocence et de corruption] étant

ouverts, il est impossible que vous ne les reconnaissiez

pas. Suivez vos mouvements, observez-vous vous-même,

et voyez si vous n'y trouverez pas les caractères vivants

de ces deux natures. Tant de contradictions se trouve-

raient-elles dans un sujet simple?

Cette duplicité de l'homme est si visible, qu'il y en

a qui ont pensé que nous avions deux âmes; un sujet

simple leur paraissant incapable de telles et si soudaines

variétés, d'une présomption démesurée à un horrible

abattement de cœur.

Toutes ces contrariétés
,
qui semblaient le plus m'é-

loigner de la connaissance de la religion, est ce qui m'a

le plus tôt conduit à la véritable.

Pour moi, j'avoue qu'aussitôt que la religion chré-

tienne découvre ce principe , Que la nature des hommes
est corrompue et déchue de Dieu , cela ouvre les yeux

à voir partout le caractère de cette vérité ; car la nature

est telle, qu'elle marque partout un Dieu perdu, et

dans l'homme, et hors de l'homme.

Sans ces divines connaissances, qu'ont pu faire les

hommes, sinon, ou s'élever dans le sentiment intérieur

qui leur reste de leur grandeur passée, ou s'abattre dans

la vue de leur faiblesse présente ? Car , ne voyant pas

la vérité entière , ils n'ont pu arriver à une parfaite

vertu. Les uns considérant la nature comme incorrom-

pue, les autres comme irréparable, ils n'ont pu fuir

ou l'orgueil ou la paresse, qui sont les deux sources de

tous les vices, puisqu'ils ne peuvent, sinon ou s'y aban-

donner par lâcheté, ou en sortir par l'orgueil. Car s'ils

connaissaient l'excellence de l'homme, ils en ignoraient

la corruption ; de sorte qu'ils évitaient bien la paresse,

mais ils se perdaient dans la superbe. Et s'ils reconnais-
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saient l'infirmité de la -nature, ils en ignoraient la di-

gnité; < le sorte qu'ils pouvaient bien éviter la vanité,

niais c'était en se précipitant dans le désespoir.

De là viennent les diverses sectes «les stoïques et 'des

épicuriens, des dogmatistes et des académiciens, etc.

La seule religion chrétienne a pu guérir ces deux vices,

non pas en chassant l'un et l'autre par la sagesse de la

terre, mais en chassant l'un et l'autre par la simplicité

de l'Évangile. Car elle apprend aux justes, qu'elle élève

jusqu'à la participation de la Divinité même, qu'en ce

sublime état ils portent encore la source de toute la cor-

ruption, qui les rend, durant toute la vie, sujets à l'er-

reur, à la misère, à la mort, au péché; et elle crie aux

plus impies qu'ils sont capables de la grâce de leur Ré-

dempteur. Ainsi, donnant à trembler à ceux qu'elle jus-

tifie, et consolant ceux qu'elle condamne, elle tempère

avec tant de justesse la crainte avec l'espérance, par

cette double capacité qui est commune à tous, et delà

grâce et du péché, qu'elle abaisse infiniment plus que

la seule raison ne peut faire, mais sans désespoir; et

qu'elle élève infiniment plus que l'orgueil de la nature,

mais sans enfler : faisant bien voir par là qu'étant seule

exempte d'erreur et de vice, il n'appartient qu'à elle

et d'instruire et de corriger les hommes.

Qui peut donc refuser à ces célestes lumières de les

croire et de les adorer? Car n'est-il pas plus clair que

le jour que nous sentons en nous-mêmes des caractères

ineffaçables d'excellence? et n'est-il pas aussi véritable

que nous éprouvons à toute heure les effets de notre dé-

plorable condition? Que nous crie donc ce chaos et cette

confusion monstrueuse, sinon la vérité de ces deux

états , avec une voix si puissante _. qu'il est impossible

de résister?
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IV.

Nous ne concevons ni l'état glorieux d'Adam, ni la

nature de son péché, ni la transmission qui s'en est

faite en nous. Ce sont choses qui se sont passées dans

l'état d'une nature toute différente de la nôtre, et qui

passent notre capacité présente. Tout cela nous est inu-

tile à savoir pour en sortir; et tout ce qu'il nous im-

porte de connaître, est que nous sommes misérables

,

corrompus, séparés de Dieu, mais rachetés par Jésus-

Christ ; et c'est de quoi nous avons des preuves admi-

rables sur la terre.

v.

Le christianisme est étrange : il ordonne à l'homme

de reconnaître qu'il est vil, et même abominable ; et il

lui ordonne de vouloir être semblable à Dieu. Sans un

tel contre-poids, cette élévation le rendrait horrible-

ment vain, ou cet abaissement le rendrait horriblement

abject.

VI.

La misère persuade le désespoir : l'orgueil inspire la

présomption.

L'incarnation montre à l'homme la grandeur de sa

misère, par la grandeur du remède qu'il a fallu.

VII.

On ne trouve pas dans la religion chrétienne un abais-

sement qui nous rende incapables du bien, ni une sain-

teté exempte du mal.

11 n'y a point de doctrine plus propre à l'homme que

celle-là, qui l'instruit de sa double capacité de recevoir

et de perdre la grâce, à cause du double péril où il est

toujours exposé, de désespoir ou d'orgueil.

VIII.

Les philosophes ne prescrivaient point des sentiments

proportionnés aux deux états. Ils inspiraient des mou-
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vements de grandeur pure , et ce n'est pas l'état de

l'homme. Ils inspiraient des mouvements de bassesse

pure, et ce n'est pas l'état de l'homme. Il faut des mou-
\ tiiients' de bassesse, non de nature, mais de pénitence;

non pour y demeurer, mais pour aller à la grandeur.

Il faut des mouvements de grandeur , non de mérite

,

mais de grâce, et après avoir passé par la bassesse.

IX.

Nul n'est heureux comme un vrai chrétien, ni rai-

sonnable, ni vertueux, ni aimable. Avec combien peu

d'orgueil un chrétien se croit-il uni à Dieu ! avec com-

bien peu d'abjection s'égale-t-il aux vers de la terre!

La belle manière de recevoir la vie, et la vie de la

mort, les biens et les maux!

x. — Incroyable que Dieu s'unisse à nous.

Cette considération n'est tirée que de la vue de notre

bassesse. Mais si vous l'avez bien sincère, suivez-la

aussi loin que moi, et reconnaissez que nous sommes

en effet si bas
,
que nous sommes par nous-mêmes in-

capables de connaître si sa miséricorde ne peut pas nous

rendre capables de lui. Car je voudrais savoir d'où cet

animal
,
qui se reconnaît si faible , a le droit de mesu-

rer la miséricorde de Dieu, et d'y mettre les bornes

que sa fantaisie lui suggère. Il sait si peu ce que c'est

que Dieu, qu'il ne sait pas ce qu'il est lui-même : et

,

tout troublé de la vue de son propre état , il ose dire

que Dieu ne peut pas le rendre capable de sa communi-

cation ! Mais je voudrais lui demander si Dieu demande

autre chose de lui, sinon qu'il l'aime en le connaissant,

et pourquoi il croit que Dieu ne peut se rendre connais-

sable et aimable à lui ,
puisqu'il est naturellement ca-

pable d'amour et de connaissance. Il est sans doute qu'il

connaît au moins qu'il est, et qu'il aime quelque chose.

Donc , s'il voit quelque chose dans les ténèbres où il
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est, et s'il trouve quelque sujet d'amour parmi les choses

de la terre, pourquoi, si Dieu lui donne quelques

rayons de son essence, ne sera-t-il pas capable de le

connaître et de l'aimer en la manière qu'il lui plaira de

se communiquer à nous? Il y a donc sans doute une pré-

somption insupportable dans ces sortes de raisonne-

ments, quoiqu'ils paraissent fondés sur une humilité

apparente ,
qui n'est ni sincère ni raisonnable , si elle

nous fait confesser que, ne sachant de nous-mêmes qui

nous sommes, nous ne pouvons l'apprendre que de Dieu.

ARTICLE V.

SOUMISSION ET USAGE DE LA HAISON.

I.

La dernière démarche de la raison, c'est de recon-

naître qu'il y a une infinité de choses qui la surpassent.

Elle n'est que faible, si elle ne va jusqu'à connaître cela.

Il faut savoir douter où il faut , assurer où il faut, et se

soumettre où il faut. Qui ne fait ainsi n'entend pas la

force de la raison. Ll y en a qui faillent contre ces trois

principes, ou en assurant tout comme démonstratif,

manque de se connaître en démonstration ; ou en doutant

de tout, manque de savoir où il faut se soumettre; ou en

se soumettant en tout , manque de savoir où il faut juger.

ii.

Si on soumet tout à la raison, notre religion n'aura

rien de mystérieux ni de surnaturel. Si on choque les

principes de Ja raison , notre religion sera absurde et

ridicule.

La raison, dit saint Augustin, ne se soumettrait ja-

mais, si elle ne jugeait qu'il y a des occasions où elle

se doit soumettre. 11 est donc juste qu'elle se soumette

quand elle juge quelle se doit soumettre.
PASCAL. 7
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III.

Il n'y a rien de si conforme à La raison que le désaveu

il.- la raison [dans les choses qui sont de foi; et rien de

si contraire à la raison que le désaveu de la raison dans

les choses qui ne sont pas de foi ] . Deux excès : exclure

la raison, n'admettre que la raison.

IV.

La foi dit bien ce que les sens ne disent pas , mais

non pas le contraire de ce qu'ils voient. Elle est au-

dessus, et non pas contre.

v.

La piété est différente de la superstition. Soutenir

la piété jusqu'à la superstition, c'est la détruire. Les

hérétiques nous reprochent cette soumission supersti-

tieuse. C'est faire ce qu'ils nous reprochent [que d'exi-

ger cette soumission dans les choses qui ne sont pas

matière de soumission].

VI.

Si j'avais vu un miracle, disent-ils, je me converti-

rais. Comment assurent-ils qu'ils feraient ce qu'ils igno-

rent? Ils s'imaginent que cette conversion consiste en

une adoration qui se fait de Dieu comme un commerce

et une conversation telle qu'ils se la figurent. La con-

version véritable consiste à s'anéantir devant cet Être

universel qu'on a irrité tant de fois, et qui peut vous

perdre légitimement à toute heure; à reconnaître qu'on

ne peut rien sans lui, et qu'on n'a rien mérité de lui

que sa disgrâce. Elle consiste à connaître qu'il y a une

opposition invincible entre Dieu et nous , et que sans

un médiateur il ne peut y avoir de commerce.

VII.

Ne vous étonnez pas de voir des personnes simples

croire sans raisonnement. Dieu leur donne l'amour de

soi et la haine d'eux-mêmes. 11 incline leur cœur à
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croire. On ne croira jamais d'une créance utile et de

foi, si Dieu n'incline le cœur; et on croira dès qu'il

l'inclinera. Et c'est ce que David connaissait bien lors-

qu'il disait : Inclina cor meum , Deus, in testimonia tua.

(Ps. 118, 36.)

VIII.

Ceux qui croient sans avoir lu les Testaments , c'est

parce qu'ils ont une disposition intérieure toute sainte

,

et que ce qu'ils entendent dire de notre religion y est

conforme. Ils sentent qu'un Dieu les a faits. Ils ne veu-

lent aimer que Dieu; ils ne veulent haïr qu'eux-mêmes.

Ils sentent qu'ils n'en ont pas la force d'eux-mêmes
;

qu'ils sont incapables d'aller à Dieu, et que si Dieu ne

vient à eux , ils ne peuvent avoir aucune communica-

tion avec lui. Et ils entendent dire dans notre religion

qu'il ne faut aimer que Dieu, et ne haïr que soi-même
;

mais qu'étant tous corrompus et incapables de Dieu,

Dieu s'est fait homme pour s'unir à nous. Il n'en faut

pas davantage pour persuader des hommes qui ont cette

disposition dans le cœur, et qui ont cette connaissance

de leur devoir et de leur incapacité.

IX.

Ceux que nous voyons chrétiens sans la connaissance

des prophéties et des preuves, ne laissent pas d'en juger

aussi bien que ceux qui ont cette connaissance. Ils en

jugent par le cœur, comme les autres en jugent par l'es-

prit. C'est Dieu lui-même qui les incline à croire, et

ainsi ils sont très-efficacement persuadés.

J'avoue bien qu'un de ces chrétiens qui croient sans

preuves n'aura peut-être pas de quoi convaincre un in-

lidèle qui en dira autant de soi. Mais ceux qui savent

les preuves de la religion prouveront sans difficulté que

£e fidèle est véritablement inspiré de Dieu, quoiqu'il

ne pût le prouver lui-même.
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ARTICLE VI.

image d*ub homme qui s'est lassé de cherciier dieu

par le seul raisonnement , et qui commence a lire

l'écriture.

i.

En voyant l'aveuglement et la misère de l'homme

,

en regardant tout l'univers muet , et l'homme sans lu-

mière , abandonné à lui-même, et comme égaré dans

ce recoin de l'univers, sans savoir qui l'y a mis, ce qu'il

v est venu faire, ce qu'il deviendra en mourant , inca-

pable de toute connaissance, j'entre en effroi comme
un homme qu'on aurait porté endormi dans une ile dé-

serte et effroyable, et qui s'éveillerait sans connaître où

il est, et sans moyen d'en sortir. Et sur cela j'admire

comment on n'entre pas en désespoir d'un si misérable

état. Je vois d'autres personnes auprès de moi, d'une

semblable nature : je leur demande s'ils sont mieux

instruits que moi, ils me disent que non; et sur cela,

ces misérables égarés ayant regardé autour d'eux, et

ayant vu quelques objets plaisants, s'y sont donnés et

s'y sont attachés. Pour moi, je n'ai pu y prendre d'at-

tache, et, considérant combien il y a plus d'apparence

qu'il y a autre chose que ce que je vois, j'ai recherché

si ce Dieu n'aurait point laissé quelque marque en soi.

Je vois des foisons de religions en plusieurs endroits

du monde, et dans tous les temps. Mais elles n'ont ni la

morale qui peut me plaire , ni les preuves qui peuvent

m'arrèter. Et ainsi j 'aurais refusé également la religion

de Mahomet, et celle de la Chine, et celle des anciens

Romains, et celle des Égyptiens
,
par cette seule raison

que l'une n'ayant pas plus de marques de vérité que

l'autre , ni rien qui déterminât nécessairement , la rai-
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son ne peut pencher plutôt vers l'une que vers l'autre.

Mais, en considérant ainsi cette inconstante et bizarre

variété de mœurs et de créance dans les divers temps,

je trouve en un coin du monde un peuple particulier,

séparé de tous les autres peuples de la terre, le plus

ancien de tous, et dont les histoires précèdent de plu-

sieurs siècles les plus anciennes que nous ayons. Je

trouve donc ce peuple grand et nombreux, sorti d'un

seul homme, qui adore un seul Dieu, et qui se conduit

par une loi qu'ils disent tenir de sa main. Ils soutien-

nent qu'ils sont les seuls du monde auxquels Dieu a ré-

vélé ses mystères
;
que tous les hommes sont corrompus

et dans la disgrâce de Dieu; qu'ils sont tous abandon-

nés à leur sens et à leur propre esprit , et que de là

viennent les étranges égarements et les changements

continuels qui arrivent entre eux, et de religions et de

coutumes; au lieu qu'ils demeurent inébranlables dans

leur conduite : mais que Dieu ne laissera pas éternelle-

ment les autres peuples dans ces ténèbres
;
qu'il vien-

dra un libérateur pour tous ;
qu'ils sont au monde pour

l'annoncer; qu'ils sont formés exprès pour être les

avant-coureurs et les hérauts de ce grand avènement

,

et pour appeler tous les peuples à s'unir à eux dans l'at-

tente de ce libérateur.

ii.

La rencontre de ce peuple m'étonne, et me semble

digne de l'attention.

Je considère cette loi qu'ils se vantent de tenir de

Dieu, et je la trouve admirable ; c'est la première loi

de toutes, et de telle sorte qu'avant même que le mol
loi fût en usage parmi les Grecs, il y avait près de mill e

ans qu'ils l'avaient reçue et observée sans interruption.

Ainsi je trouve étrange que la première loi du monde
se rencontre aussi la plus parfaite, en sorte que les plus
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grands législateurs en ont emprunté les leurs, comme
il jurait par la loi des XII Tables d'Athènes, qui fut en-

suite prise par les Romains, et comme il serait aisé

de le montrer, si Josèphe et d'autres n'avaient assez

traité cette matière.

Dans cette recherche, le peuple juif attire d'abord

mon attention par quantité de choses admirables et

singulières qui y paraissent.

Je vois que c'est un peuple tout composé de frères;

et, au lieu que tous les autres sont formés de l'assem-

blage d'une infinité de familles , celui-ci , quoique si

étrangement abondant, est tout sorti d'un seul homme
;

et , étant ainsi tous une même chair et membres les uns

des autres, ils composent un puissant État d'une seule

famille. Cela est unique.

Cette famille ou ce peuple est le plus ancien qui soit

en la connaissance des hommes : ce qui me semble

devoir lui attirer une vénération particulière , et prin-

cipalement dans la recherche que nous faisons, puis-

que , si Dieu s'est de tout temps communiqué aux hom-

mes, c'est à ceux-ci qu'il faut recourir pour en savoir

la tradition.

Ce peuple n'est pas seulement considérable par son

antiquité, mais il est encore singulier en sa durée, qui

a toujours continué depuis son origine jusque mainte-

nant; car, au lieu que les peuples de Grèce et d'Italie,

de Lacédémone , d'Athènes , de Rome , et les autres qui

sont venus si longtemps après, ont fini il y a si long-

temps , ceux-ci subsistent toujours; et, malgré les en-

treprises de tant de puissants rois qui ont cent fois essayé

de les faire périr, comme les historiens le témoignent,

et comme il est aisé de le juger par l'ordre naturel des

choses, pendant un si long espace d'années ils ont tou-

jours été conservés néanmoins; et s'étendant depuis les
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premiers temps jusques aux derniers, leur histoire en-

ferme dans sa durée celle de toutes nos histoires.

La loi par laquelle ce peuple est gouverné est tout

ensemble la plus ancienne loi du monde, la plus par-

faite et la seule qui ait toujours été gardée sans inter-

ruption dans un État. C'est ce que Josèphe montre ad-

mirablement contre Appien, et Philon, juif, en divers

lieux, où ils font voir qu'elle est si ancienne, que le nom
même de loi n'a été connu des plus anciens que plus de

mille ans après; en sorte qu'Homère, qui a traité de

l'histoire de tant d'États, ne s'en est jamais servi. Et

il est aisé de juger de sa perfection par la simple lec-

ture, où l'on voit qu'on a pourvu à toutes choses avec

tant de sagesse, tant d'équité, tant de jugement, que

les plus anciens législateurs grecs et romains, en ayant

eu quelque lumière, en ont emprunté leurs principales

lois ; ce qui parait par celle qu'ils appellent des Douze

Tables, et par les autres preuves que Josèphe en donne.

Mais cette loi est en même temps la plus sévère et la

plus rigoureuse de toutes, en ce qui regarde le culte de

leur religion , obligeant ce peuple, pour le retenir dans

son devoir, à mille observations particulières et péni-

bles, sur peine de la vie. De sorte que c'est une chose

bien étonnante qu'elle se soit toujours conservée cons-

tamment durant tant de siècles par un peuple rebelle et

impatient comme celui-ci, pendant que tous les autres

États ont changé de temps en temps leurs lois, quoique

tout autrement faciles [à observer].

Le livre qui contient cette loi, la première de toutes

,

est lui-même le plus ancien livre du monde, ceux d'Ho-

mère , d'Hésiode et les autres n'étant que six ou sept

cents ans depuis.

m.
Ils portent avec amour et fidélité le livre où Moïse
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déclare qu'ils ont été ingrats envers Dieu toute leur vie,

et qu'il sait qu'ils le seront encore plus après sa mort;

mais qu'il appelle le ciel et la terre à témoin contre eux,

et qu'il le leur a enseigné assez. Il déclare qu'enfin Dieu,

s'irritant contre eux , les dispersera parmi tous les peu-

ples de la terre
;
que, comme ils l'ont irrité en adorant

les dieux qui n'étaient point leur Dieu, de même il les

provoquera en appelant un peuple qui n'est point son

peuple, et veut que toutes ses paroles soient conservées

éternellement et que son livre soit mis dans l'arche

de l'alliance pour servir à jamais de témoin contre eux.

Isaïe dit la même chose, xxx, 8. ,

Cependant ce livre , qui les déshonore en tant de fa-

çons, ils le conservent aux dépens de leur vie. C'est

une sincérité qui n'a point d'exemple dans le monde,

ni sa racine dans la nature.

IV.

Il y a bien de la différence entre un livre que fait un

particulier et qu'il jette dans le peuple, et un livre qui

l'ait lui-même un peuple. Cn ne peut douter que le livre

ne soit aussi ancien que le peuple.

Toute histoire qui n'est pas contemporaine est sus-

pecte ; ainsi les livres des Sibylles et de Trismégiste et

tant d'autres qui ont eu crédit au monde sont faux et se

trouvent faux à la suite des temps. Il n'en est pas ainsi

des auteurs contemporains.

v .

Qu'il y a de différence d'un livre à un autre! Je ne

m'étonne pas de ce que les Grecs ont fait l'Iliade , ni

les Égyptiens et les Chinois leurs histoires. Il ne faut

que voir comment cela est né.

Ces historiens fabuleux ne sont pas contemporains

des choses dont ils écrivent. Homère fait un roman

qu'il donne pour tel : car personne ne doutait que Troie
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et Agamemnon n'avaient non plus été que la pomme
d'or. Il ne pensait pas aussi à en faire une histoire, mais

seulement un divertissement. 11 est le seul qui écrit de

son temps ; la beauté de l'puvrage fait durer la chose :

tout le monde l'apprend et en parle : il la faut savoir;

chacun la sait par cœur. Quatre cents ans après , les té-

moins des choses ne sont plus vivants, personne ne sait

plus par sa connaissance si c'est une fable ou une his-

toire : on l'a seulement appris de ses ancêtres, cela peut

passer pour vrai»

ARTICLE VII.

DES JUIFS 1
.

I.

La création et le déluge étant passés, et Dieu ne devant

plus détruire le monde, non plus que le recréer ni don-

ner de ces grandes marques de lui, il commença d'établir

un peuple sur la terre , formé exprès , qui devait durer

jusqu'au peuple que le Messie formerait par son esprit.

il.

Dieu voulant se former un peuple saint, qu'il sépa-

rerait de toutes les autres nations
, qu'il délivrerait de

ses ennemis
,
qu'il mettrait dans un lieu de repos , a

promis de le faire et a prédit par ses prophètes le temps

et la manière de sa venue. Et cependant, pour affermir

l'espérance de ses élus dans tous les temps, il leur en a

fait voir l'image, sans les laisser jamais sans des assu-

rances de sa puissance et de sa volonté pour leur salut.

Car, dans la création de l'homme, Adam en était le té-

moin , et le dépositaire de la promesse du Sauveur qui

1 L'édition de 1779 porte : Des Juifs considérés par rapport à notre re-

ligion. Celle de M. Faugère : Bu peuple Juif.
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(levait oalta <lr la femme. Lorsque les hommes étaiej*»

encore si proches de la création ^
qu'ils ne pouvaient

avoir oublié leur création et leur chute ; lorsque ceux

qui avaient vu Adam n'ont plus été au monde, Dieu a

envoyé Noé, et il l'a sauvé et noyé toute la terre par

un miracle qui marquait assez et le pouvoir qu'il avait

de sauver le monde, et la volonté qu'il avait de le faire

et de faire naître de la semence de la femme celui qu'il

avait promis.

Ce miracle suffisait pour affermir l'espérance des...

[hommes].

La mémoire du déluge étant encore si fraîche parmi

les hommes , lorsque Noé vivait encore, Dieu fit ses pro-

messes à Abraham , et lorsque Sem vivait encore , Dieu

envoya Moïse, etc.

m.
Dieu, voulant faire paraître qu'il pouvait former un

peuple saint d'une sainteté invisible, et le remplir d'une

gloire éternelle, a fait des choses visibles : comme la na-

ture est une image de la grâce, il a fait dans les biens

de la nature ce qu'il devait faire dans ceux de la grâce,

afin qu'on jugeât qu'il pouvait faire l'invisible
, puis-

qu'il faisait bien le visible. Il a donc sauvé ce peuple

du déluge ; il l'a fait naître d'Abraham ; il l'a racheté

d'entre ses ennemis, et l'a mis dans le repos.

L'objet de Dieu n'était pas de sauver du déluge, et

de faire naître d'Abraham tout un peuple, pour ne l'in-

troduire que dans une terre grasse.

IV.

Dieu voulant priver les siens des biens périssables,

pour montrer que ce n'était pas par impuissance, il a

fait le peuple juif.

Les Juifs avaient vieilli dans ces pensées terrestres

,

que Dieu aimait leur père Abraham ., sa chair, et ce qui
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en sortirait : que pour cela il les avait multipliés et

distingués de tous les autres peuples, sans souffrir qu'ils

s'y mêlassent
;
que quand ils languissaient dans l'Egypte,

il les en retira avec tous ses grands signes en leur fa-

veur
;
qu'il les nourrit de la manne dans le désert

;
qu'il

les mena dans une terre bien grasse
,
qu'il leur donna

des rois, et un temple bien bâti pour y offrir des bêtes

,

et par le moyen de l'effusion de leur sang qu'ils seraient

purifiés ; et qu'il leur devait enfin envoyer le Messie

,

pour les rendre maîtres de tout le monde. Et il a pré-

dit le temps de sa venue.

Les Juifs étaient accoutumés aux grands et éclatants

miracles ; et ainsi ayant eu les grands coups de la mer

Rouge et la terre de Cbanaan comme un abrégé des

grandes choses de leur Messie, ils en attendaient de

plus éclatantes, dont ceux de Moïse n'étaient que les

échantillons.

Le monde ayant vieilli dans ces erreurs charnelles

,

Jésus-Christ est venu dans le temps prédit , mais non

pas dans l'éclat attendu; et ainsi ils n'ont pas pensé que

ce fût lui. Après sa mort, saint Paul est venu apprendre

aux hommes que toutes ces choses étaient arrivées en

figures
;
que le royaume de Dieu ne consistait pas en la

chair, mais en l'esprit
;
que les ennemis des hommes n'é-

taient pas les Babyloniens, mais leurs passions
;
que Dieu

ne se plaisait pas aux temples faits de main d'homme

,

mais en un cœur pur et humilié; que la circoncision

du corps était inutile, mais qu'il fallait celle du cœur;

que Moïse ne leur avait pas donné le pain du ciel, etc.

Mais Dieu n'ayant pas voulu découvrir ces choses à

ce peuple qui en était indigne , et ayant voulu néan-

moins les prédire afin qu'elles fussent crues, il en a

prédit le temps clairement , et les a quelquefois expri-

mées clairement, mais abondamment en figures, afin
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que ceux qui aimaieul les choses figurantes s'y arrêtas-

sent, et que ceux qui aimaient les figurées les y vissent,

v.

Les Juifs charnels n'entendaient ni la grandeur ni

l'abaissement du Messie prédit dans leurs prophéties.

Ils l'ont méconnu dans sa grandeur, comme quand il

dit que le Messie sera seigneur de David, quoique son

fils; qu'il est devant qu'Abraham fût, et qu'il' la vu.

Ils ne le croyaient pas si grand qu'il fût éternel, et ils

l'ont méconnu de même dans son abaissement et dans

sa mort. Le Messie, disaient-ils, demeure éternelle-

ment, et celui-ci dit qu'il mourra. Ils ne le croyaient

donc ni mortel , ni éternel : ils ne cherchaient en lui

qu'une grandeur charnelle.

Les Juifs ont tant aimé les choses figurantes , et les

ont si bien attendues, qu'ils ont méconnu la réalité

quand elle est venue dans le temps et en la manière

prédit" •.

VI.

Ceux qui ont peine à croire en cherchent un sujet

en ce que les Juifs ne croient pas. Si cela était si clair,

dit-on, pourquoi ne croyaient-ils pas? et voudraient

quasi qu'ils crussent, afin de n'être pas arrêtés par

l'exemple de leur refus. Mais c'est leur refus même qui

est le fondement de notre créance. Nous y serions moins

disposés s'ils étaient des nôtres. Nous aurions alors un

plus ample prétexte. Cela est admirable d'avoir rendu

les Juifs grands amateurs des choses prédites, et grands

ennemis de l'accomplissement !

1 Ce dernier qu'il pourrait être équivoque, s'il n'était déterminé par

les textes évangéliques que l'auteur a ici en vue. Abraham voire pire

.

dit Jésus-Christ, a désire arec ardeur de voir mon jour : il la vu , et il

en a été comblé de joie... Avant qu'Abraham fût, j'étais. (Jean, 8, 56 et

58. ) C'est donc Abraham qui a vu.



ARTICLE VII. 109

VII.

Il fallait que, pour donner foi au Messie, il y eût eu

des prophéties précédentes , et qu'elles fussent portées

par des gens non suspects et d'une diligence et fidé-

lité , et d'un zèle extraordinaire et connu de toute la

terre.

Pour faire réussir tout cela , Dieu a choisi ce peuple

charnel, auquel il a mis en dépôt les prophéties qui

prédisent le Messie comme libérateur et dispensateur

des biens charnels que ce peuple aimait ; et ainsi il a eu

une ardeur extraordinaire pour ses prophètes, et a porté

à la vue de tout le monde ces livres qui prédisent leur

Messie, assurant toutes les nations qu'il devait venir, et

en la manière prédite dans leurs livres ,
qu'ils tenaient

ouverts à tout le monde. Et ainsi ce peuple déçu parl'a-

vénement ignominieux et pauvre du Messie, [ils] ont été

ses plus cruels ennemis. De sorte que voilà le peuple du

monde le moins suspect de nous favoriser , et le plus

exact et le plus zélé qui se puisse dire pour sa loi et

pour ses prophètes, qui les porte incorrompus.

VIII.

Ceux qui ont rejeté et crucifié Jésus-Christ, qui

leur a été en scandale, sont ceux qui portent les livres

qui témoignent de lui, et qui disent qu'il sera rejeté et

en scandale. Ainsi ils ont marqué que c'était lui en le

refusant; et il a été également prouvé, et par les Juifs

justes qui l'ont reçu, et par les injustes qui l'ont rejeté,

l'un et l'autre ayant été prédits.

C'est pour cela que les prophéties ont un sens caché,

le spirituel, dont ce peuple était ennemi , sous le char-

nel, dont il était ami. Si le sens spirituel eût été dé-

couvert, ils n'étaient pas capables de l'aimer; et ne

pouvant le porter, ils n'eussent pas eu le zèle pour la

conservation de leurs livres et de leurs cérémonies. Et



110 PEN 5ÉES DE PASCAL.

s'ils avaienl aimé œs promesses spirituelles , «-I 411 ils les

eussent conservées incorrompues jusqu'au Messie, leur

témoignage n'eût pas eu de force, puisqu'ils en eussenl

été amis. Voilà pourquoi il était bon que le sens spirituel

fût couvert. Mais, d'un autre côté, si ce sens eût été

tellement caché qu'il n'eût point du tout paru, il n'eût

pu servir de preuve au Messie. Qu'a-t-il donc été fait?

Ce sens a été couvert sous le temporel en la foule

des passages, et a été découvert si clairement en quel-

ques-uns : outre que le temps et l'état du inonde ont été

prédits si clairement, qu'il est plus clair que le soleil.

Et ce sens spirituel est si clairement expliqué en quel-

ques endroits, qu'il fallait un aveuglement pareil à

celui que la chair jette dans l'esprit quand il lui est

assujetti, pour ne le pas reconnaître.

Voilà donc quelle a été la conduite de Dieu. Ce sens

spirituel est couvert d'un autre en une infinité d'en-

droits, et découvert en quelques-uns rarement, mais

en telle sorte néanmoins que les lieux où il est caché

sont équivoques et peuvent convenir aux deux : au lieu

que les lieux où il est découvert sont univoques, et ne

peuvent convenir qu'au sens spirituel.

De sorte que cela ne pouvait induire en erreur, et

qu'il n'y avait qu'un peuple aussi charnel qui pût s'y

méprendre.

Car quand les biens sont promis en abondance, qui

les empêchait d'entendre les véritables biens, sinon leur

cupidité qui déterminait ce sens aux biens de la terre?

Mais ceux qui n'avaient de biens qu'en Dieu les rap-

portaient uniquement à Dieu. Car il y a deux principes

qui partagent les volontés des hommes : la cupidité et

la charité. Ce n'est pas que la cupidité ne puisse être

avec la foi en Dieu, et que la charité ne soit avec les

biens de la terre. Mais la cupidité use de Dieu et jouit
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du monde; et la charité, au contraire, [use du monde
et jouit de Dieu].

Or, la dernière fin est ce qui donne le nom aux choses.

Tout ce qui nous empêche d'y arriver est appelé en-

nemi. Ainsi les créatures, quoique bonnes, sont enne-

mies des justes, quand elles les détournent de Dieu; et

Dieu même est l'ennemi de ceux dont il trouble la con-

voitise. '

Ainsi le mot d'ennemi dépendant de la dernière fin,

les justes entendaient par là leurs passions, et les char-

nels entendaient les Babyloniens : et ainsi ces termes

n'étaient obscurs que pour les injustes. Et c'est ce que

dit Isaïe : Signa legem in âhcipulis meis (Is., 8, 16); et

que Jésus-Christ serapierre descandale {Ib., 8, 14). Mais

bienheureux ceux qui ne seront point scandalisés en lui.

(Matth., 11, 6. ) Osée le dit aussi parfaitement : Où
est le sage? et il entendra ce que je dis : car les voies de

Dieu sont droites, mais les méchants y trébucheront. (Osée,

14, 10.)

Et cependant ce Testament, fait pour aveugler les

uns et éclairer les autres, marquait, en ceux mêmes
qu'il aveuglait, la vérité qui devait être connue des

autres ; car les biens visibles qu'ils recevaient de Dieu

étaient si grands et si divins, qu'il paraissait bien

qu'il avait le pouvoir de leur donner les invisibles et un

Messie.

IX.

Le temps du premier avènement est prédit; le temps

du second ne l'est point *, parce que le premier devait

1 Au lieu de la négation absolue , l'auteur aurait pu dire : Ne l'est pas

aussi clairement; car les trois temps et demi de Daniel (Dan., 7, 25, et

12, 7 ) et les quarante- deux mois de saint Jean (Apoc, 11, 2, et 13, 5)
paraissent conduire là , suivant les théologiens. Mais que signifient ces

temps et ces mois? C'est ce que l'Écriture ne dit pas. Jhsus-Christ an-
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être caché; Le second devait être éclatant et tellement

manifeste, que ses ennemis même le devaient recon-

naître. Mais comme il ne devait venir qu'obscurément,

et pour être connu seulement de ceux qui sonderaient

les Écritures, que pouvaient faire les Juifs, ses enne-

mis? S'ils le reçoivent, ils le prouvent par leur récep-

tion; car les dépositaires de l'attente du Messie le re-

çoivent; et s'ils le renoncent, ils le prouvent par leur

renonciation.

x.

Les Juifs avaient des miracles, des prophéties, qu'ils

voyaient accomplir; et la doctrine de leur loi était de

n'adorer et de n'aimer qu'un Dieu : elle était aussi

perpétuelle. Ainsi elle avait toutes les marques de la

vraie religion : aussi l'était-elle. Mais il faut distinguer

la doctrine des Juifs d'avec la doctrine de la loi des

Juifs. Or, la doctrine des Juifs n'était pas vraie, quoi-

qu'elle eût les miracles, les prophéties et la perpétuité

,

parce qu'elle n'avait pas cet autre point de n'adorer et

n'aimer que Dieu.

La religion juive doit donc être regardée différem-

ment dans la tradition des livres saints et dans la tradi-

tion du peuple. La morale et la félicité en sont ridicules

dans la tradition du peuple; mais elle est incomparable

dans celle de leurs livres saints. Le fondement en est

admirable. C'est le plus ancien livre du monde et le

plus authentique ; et au lieu que Mahomet, pour faire

subsister le sien, a défendu de le lire , Moïse, pour faire

subsister le sien, a ordonné à tout le monde de le

lire.

nonce aussi les signes qui précéderont la On du monde , et il ajoute :

Lorsque vous verrez toutes ces choses, sachez que le Fils de l'homme estprès.

(Mattii., 24, 35; Marc, 12, 29; Luc, 21, 31.) ( Kote de Véditionde

1787.)
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XI.

La religion des Juifs a été formée sur la ressemblance

de la vérité du Messie , et la vérité du Messie a été re-

connue par la religion des Juifs, qui en était la figure.

Dans les Juifs, la vérité n'était que figurée. Dans le

ciel, elle est découverte. Dans l'Église, elle est couverte,

et reconnue par le rapport à la figure. La figure a été

faite sur la vérité, et la vérité a été reconnue sur la

figure.

XII.

Qui jugera de la religion des Juifs par les grossiers,

la connaîtra mal. Elle est visible dans les saints livres

et dans la tradition des prophètes, qui ont assez fait

entendre qu'ils n'entendaient pas la loi à la lettre. Ainsi

notre religion est divine dans l'Évangile, les apôtres et

la tradition ; mais elle est ridicule dans ceux qui la trai-

tent mal.

XIII.

Le Messie, selon les Juifs charnels, doit être un grand

prince temporel. Jésus-Christ, selon les chrétiens char-

nels , est venu nous dispenser d'aimer Dieu , et nous

donner des sacrements qui opèrent tout sans nous. Ni

l'un ni l'autre n'est la religion chrétienne, ni juive. Les

vrais Juifs et les vrais chrétiens ont reconnu un Messie

qui les ferait aimer Dieu, et par cet amour triompher

de leurs ennemis.

xiv.

Le voile qui est sur ces livres de l'Ecriture pour les

Juifs y est aussi pour les mauvais chrétiens, et pour tous

ceux qui ne se haïssent pas eux-mêmes. Mais qu'on est

bien disposé à les entendre et à connaître Jésus-Christ,

quand on se hait véritablement soi-même !

xv.

Les Juifs charnels tiennent le milieu entre les chré-
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liens cl les païens. Lés païens né connaissent point

Dieu, e1 n'aimenl que la terre. Les Juifs connaissent

le vrai Dieu, et n'aiment que la terre. Les chrétiens

connaissent le vrai Dieu, et n'aiment point la terre. Les

Juifs et les païens aiment les mômes biens. Les Juifs et

les chrétiens connaissent le même Dieu. Les Juifs étaient

de deux sortes : les uns n'avaient que les affections

païennes, les autres avaient les affections chrétiennes.

XVI.

C'est visiblement un peuple fait exprès pour servir de

témoin au Messie. Il porte les livres, et les aime, et ne les

entend point. Et tout cela est prédit : que les jugements

de Dieu leur sont confiés, mais comme un livre scellé.

Tandis que les prophètes ont été pour maintenir la

loi, le peuple a été négligent. Mais depuis qu'il n'y a

plus eu de prophète, le zèle a succédé. Le diable a trou-

blé le zèle des Juifs avant Jésus-Curist, parce quil leur

eût été salutaire, mais non pas après.

XVII.

La création du monde commençant à s'éloigner, Dieu

a pourvu d'un historien unique contemporain, et a

commis tout un peuple pour la garde de ce livre , afin

que cette histoire fût la plus authentique du monde , et

que tous les hommes pussent apprendre une chose si

nécessaire à savoir, et qu'on ne peut savoir que par là.

xvm.

Moïse était habile homme : si donc il se gouvernait

par son esprit, il ne disait rien nettement qui fût di-

rectement contre l'esprit.

Ainsi toutes les faiblesses très-apparentes sont des

forces. Exemple, les deux généalogies de saint Matthieu

et de saint Luc : qu'y a-t-il de plus clair que cela n'a

pas été fait de concert?

Pourquoi Moïse ya-t-il faire la vie des hommes si Ion-
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gue, et si peu de générations? Car ce n'est pas la lon-

gueur des années, mais la multitude des générations,

qui rendent les choses obscures. Car la vérité ne s'altère

que par le changement des hommes ; et cependant il met

deux choses, les plus mémorables qui se soient jamais

imaginées, savoir la création et le déluge, si proches,

qu'on y touche
[
par le peu qu'il fait de générations. De

sorte qu'au temps où il écrivait ces choses , la mémoire

devait encore en être toute récente dans l'esprit de tous

les Juifs]

.

Sem, qui a vu Lamech, qui a vu Adam, a vu aussi

Jacob, qui a vu ceux qui ont vu Moïse. Donc le dé-

luge et la création sont vrais. Cela conclut entre de cer-

taines gens qui l'entendent bien.

La longueur de la vie des patriarches, au lieu de faire

que les histoires passées se perdissent, servait, au con-

traire, à les conserver. Car ce qui fait que l'on n'est pas

quelquefois assez instruit dans l'histoire de ses ancê-

tres, est qu'on n'a jamais guère vécu avec eux, et qu'ils

sont morts souvent devant que l'on eût atteint l'âge de

raison. Mais lorsque les hommes vivaient si longtemps,

les enfants vivaient longtemps avec leurs pères ; ils les

entretenaient longtemps. Or, de quoi les eussent-ils en-

tretenus, sinon de l'histoire de leurs ancêtres, puisque

toute l'histoire était réduite à celle-là, et qu'ils n'avaient

point d'études, ni de sciences, ni d'arts, qui occupent

une grande partie des discours de la vie? Aussi l'on

voit qu'en ce temps-là les peuples avaient un soin par-

ticulier de conserver leurs généalogies.

XIX.

Plus je les examine, plus j'y trouve de vérités : ce

qui a précédé et ce qui a suivi ; enfin eux sans idoles

,

ni roi ; et cette synagogue qui est prédite, et ces miséra-

bles qui la .suivent, et qui, étant nos ennemis, sont d'ad-
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oiirables témoins de la vérité de ces prophéties où leur

vie et leur aveuglement même est prédit. Je trouve cet

enchaînement, cette religion toute divine dans son au-

torité, dans sa durée, dans sa perpétuité, dans sa morale,

dans sa conduite, dans sa doctrine, dans ses effets, et

les ténèbres des Juifs effroyables et prédites : Eris pal-

pons in meridie. Dabilur liber scieiiti Ulteras, et dicet :

Non possum légère.

Dès là je refuse toutes les autres religions; par là je

trouve réponse à toutes les objections. Il est juste qu'un

Dieu si pur ne se découvre qu'à ceux dont le cœur est

purifié.

Je trouve d'effectif que, depuis que la mémoire des

hommes dure, il est annoncé constamment aux hommes

qu'ils sont dans une corruption universelle, mais qu'il

viendra un réparateur : que ce n'est pas un homme qui

le dit, mais un peuple entier durant quatre mille ans pro-

phétisant et fait exprès. Ainsi je tends les bras à mon li-

bérateur, qui, ayant été prédit durant quatre mille ans,

est venu souffrir et mourir pour moi sur la terre dans les

temps et dans toutes les circonstances qui en ont été pré-

dites, et, par sa grâce ,
j'attends la mort en paix, dans

l'espérance de lui être éternellement uni , et je vis ce-

pendant avec joie, soit dans les biens qu'il lui plait de

me donner, soit dans les maux qu'il m'envoie pour

mon bien, et qu'il m'a appris à souffrir à son exemple.

ARTICLE VIII.

DES FIGUBES; QUE l'aNCIESXE LOI ÉTAIT FIGURATIVE.

I.

11 y a des figures claires et démonstratives ; mais il y

en a d'autres qui semblent un peu tirées par les che-

veux, et qui ne prouvent qu'à ceux qui sont persuadés
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d'ailleurs. Celles-là sont semblables aux apocalyptiques.

Mais la différence qu'il y a , est qu'ils n'en ont point

d'indubitables, tellement qu'il n'y a rien de si injuste

que quand ils montrent que les leurs sont aussi bien

fondées que quelques-unes des nôtres ; car ils n'en ont

pas de démonstratives comme quelques-unes des nôtres.

La partie n'est donc pas égale. Il ne faut pas égaler et

confondre ces choses, parce qu'elles semblent être sem-

blables par un bout, étant si différentes par l'autre. Ce

sont les clartés qui méritent, quand elles sont divines,

qu'on révère les obscurités.

il.

Une des principales raisons pour lesquelles les pro-

phètes ont voilé les biens spirituels qu'ils promettaient

sous les figures des biens temporels, c'est qu'ils avaient

affaire à un peuple charnel, qu'il fallait rendre déposi-

taire du testament spirituel.

Jésus-Chkist, figuré par Joseph, bien-aimé de son

père, envoyé du père pour voir ses frères, etc., inno-

cent, vendu par ses frères vingt deniers , et par là de-

venu leur seigneur, leur sauveur, et le sauveur des

étrangers, et le sauveur du monde; ce qui n'eût point

été sans le dessein de le perdre , sans la vente et la ré-

probation qu'ils en firent.

Dans la prison , Joseph innocent entre deux crimi-

nels : Jésus-Curist en la croix entre deux larrons. Jo-

seph prédit le salut à l'un et la mort à l'autre, sur les

mêmes apparences : Jésus-Christ sauve les élus, et

damne les réprouvés sur les mêmes crimes. Joseph ne

fait que prédire : Jésus-Curist fait. Joseph demande

à celui qui sera sauvé qu'il se souvienne de lui quand

il sera venu en sa gloire; et celui que Jésus-Christ

sauve lui demande qu'il se souvienne de lui quand il

sera en son royaume.
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111.

La grâce n'est que la figure de la gloire; car elle

n'es! pas La dernière fin. Elle a été figurée par la loi,

ei figure elle-même la gloire; niais elle en est la figure

elle principe ou la cause.

IV.

La synagogue ne périssait point, parce qu'elle était

la figure [de l'Église]; mais parce qu'elle n'était que la

figure j elle est tombée dans la servitude. La figure a

subsisté jusqu'à la vérité, afin que l'Église fût toujours

visible, ou dans la peinture qui la promettait, ou dans

l'effet.

v.

Pour prouver tout d'un coup les deux Testaments
,

il ne faut que voir si les prophéties de l'un sont accom-

plies en l'autre. Pour examiner les prophéties, il faut

les entendre; car, si l'on croit qu'elles n'ont qu'un sens,

il est sûr que le Messie ne sera point venu; mais si

elles ont deux sens, il est sûr qu'il sera venu en Jésus-

Christ.

Toute la question est donc de savoir si elles ont deux

sens, [si elles sont figures ou réalités; c'est-à-dire s'il

faut y chercher quelque autre chose que ce qui parait

d'abord, ou s'il faut s'arrêter uniquement à ce premier

sens qu'elles présentent].

Si la loi et les sacrifices sont la vérité , il faut qu'ils

plaisent à Dieu, et qu'ils ne lui déplaisent point. S'ils

sont figures, il faut qu'ils plaisent et déplaisent.

Or, dans toute l'Écriture , ils plaisent et déplaisent.

[ Donc ils sont figures ]

.

VI.

Pour montrer que l'Ancien Testament n'est que figu-

ratif, et que par les biens temporels les prophètes en-

tendaient d'autres biens, c'est, premièrement, que cela
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serait indigne de Dieu; secondement, que leurs dis-

cours expriment très-clairement la promesse des biens

temporels ; et qu'ils disent néanmoins que leurs discours

sont obscurs, et que leur sens ne sera point entendu.

D'où il parait que ce sens n'était pas celui qu'ils expri-

maient à découvert , et que par conséquent ils enten-

daient parler d'autres sacrifices, d'un autre libéra-

teur, etc. Ils disent qu'on ne l'entendra qu'à la fin des

temps. (îer., 33, ult.)

La troisième preuve est que leurs discours sont con-

traires et se détruisent; de sorte que, si on pense qu'ils

n'aient entendu par les mots de loi et de sacrifice autre

chose que ceux de Moïse, il y a contradiction manifeste

et grossière : donc ils entendaient autre chose, se con-

tredisant quelquefois dans un même chapitre.

VII.

Il est dit que la loi sera changée; que le sacrifice sera

changé
;

qu'ils seront sans roi, sans prince, et sans sa-

crifice; qu'il sera fait une nouvelle alliance; que la loi

sera renouvelée; que les préceptes qu'ils ont reçus ne

sont pas bons; que leurs sacrifices sont abominables;

que Dieu n'en a point demandé.

Il est dit, au contraire, que la loi durera éternelle-

ment; que cette alliance sera éternelle; que le sacrifice

sera éternel; que le sceptre ne sortira jamais d'avec

eux, puisqu'il ne doit point en sortir que le Roi éternel

n'arrive. Tous ces passages marquent-ils que ce soit

réalité? Non. Marquent-ils aussi que ce soit figure?

Non : mais que c'est réalité ou figure. Mais les pre-

miers , excluant la réalité , marquent que ce n'est que

figure.

Tous ces passages ensemble ne peuvent être dits de la

réalité : tous peuvent être dits delà figure. Donc ils ne

sont pas dits de la réalité, mais de la figure.
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VIII.

Un portrait porte absence et présence, plaisir et dé-

plaisir. La réalité exclut absence et déplaisir.

Pour savoir si la loi et les sacrifices sont réalité ou

figure, il faut voir si les prophètes, en parlant de ces

choses, y arrêtaient leur vue et leur pensée, en sorte

qu'ils ne vissent que cette ancienne alliance, ou s'ils y
voyaient quelque autre chose dont elle fût la peinture;

car dans un portrait on voit la chose figurée. Il ne faut

pour cela qu'examiner ce qu'ils en disent.

Quand ils disent qu'elle sera éternelle, entendent-ils

parler de l'alliance de laquelle ils disent qu'elle sera

changée? Et de même des sacrifices, etc.

IX.

Le chiffre a deux sens. Quand on surprend une lettre

importante où l'on trouve un sens clair, et où il est dit

néanmoins que le sens en est voilé et obscurci; qu'il est

caché en sorte qu'on verra cette lettre sans la voir, et

qu'on l'entendra sans l'entendre; que doit-on penser,

sinon que c'est un chiffre à double sens, et d'autant plus

qu'on y trouve des contrariétés manifestes dans le sens

littéral? Combien doit-on donc estimer ceux qui nous

découvrent le chiffre et nous apprennent à connaître le

sens caché; et principalement quand les principes qu'ils

en prennent sont tout à fait naturels et clairs ! C'est ce

qu'ont fait Jésus-Christ et les apôtres. Ils ont levé le

sceau , ils ont rompu le voile et découvert l'esprit. Ils

nous ont appris pour cela que les ennemis de l'homme

sont ses passions
;
que le Rédempteur serait spirituel, et

son règne spirituel; qu'il y aurait deux avènements,

l'un de misère, pour abaisser l'homme superbe ; l'autre

de gloire, pour élever l'homme humilié; que Jésus-

Christ serait Dieu et homme.

Les prophètes ont dit clairement qu'Israël serait tou-
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jours aime de Dieu, et que la loi serait éternelle; et ils

ont dit que Ton n'entendrait point leur sens, et qu'il

était voilé.

x.

Jésus-Christ n'a fait autre chose qu'apprendre aux
hommes qu'ils s'aimaient eux-mêmes , et qu'ils étaient

esclaves, aveugles, malades, malheureux et pécheurs;

qu'il fallait qu'il les délivrât, éclairât, béatifiât et gué-

rît
;
que cela se ferait en se haïssant soi-même, et en le

suivant par la misère et la mort de la croix.

Voilà le chiffre que saint Paul nous donne : la lettre

tue; tout arrivait en figures : il fallait que le Christ

souffrit : un Dieu humilié. Circoncision du cœur, vrai

jeûne, vrai sacrifice, vrai temple. Les prophètes ont

indiqué qu'il fallait que tout cela fût spirituel.

Il nous a donc appris enfin que toutes ces choses n'é-

taient que figures, et ce que c'est que vraiment libre,

vrai Israélite , vraie circoncision , vrai pain du ciel, etc.

XI.

Dans ces promesses-là chacun trouve ce qu'il a dans

le fond de son cœur : les biens temporels ou les biens

spirituels ; Dieu ou les créatures ; mais avec cette dif-

férence que ceux qui y cherchent les créatures les

y trouvent, mais avec plusieurs contradictions, avec

la défense de les aimer, avec ordre de n'adorer que

Dieu , et de n'aimer que lui , ce qui n'est qu'une même
chose; et qu'enfin il n'est point venu un Messie pour

eux. Au lieu que ceux qui y cherchent Dieu le trouvent

et sans aucune contradiction, avec commandement

de n'aimer que lui , et qu'il est venu un Messie dans

le temps présent pour leur donner les biens qu'ils de-

mandent.

XII.

[Les sources des contrariétés de l'Écriture sont] un
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Dieu humilié jusqu'à la mort de la croix, un Messie

triomphanl de la mort par sa mort, deux natures en

Jésus-Christ, deux avènements, deux états de la nature

de l'homme.

On ne peut faire une bonne physionomie qu'en ac-

cordant toutes nos contrariétés ; et il ne suffit pas de

suivre une suite de qualités accordantes sans concilier

les contraires : pour entendre le sens d'un auteur, il

faut concilier tous les passages contraires.

Ainsi, pour entendre l'Écriture, il faut avoir un sens

dans lequel tous les passages contraires s'accordent. Il

ne suffit pas d'en avoir un qui convienne à plusieurs

passages accordants , mais il faut en avoir un qui ac-

corde les passages même contraires.

Tout auteur a un sens auquel tous les passages con-

traires s'accordent, ou il n'a point de sens du tout.

On ne peut pas dire cela de l'Écriture et des pro-

phètes. Ils avaient assurément trop de bon sens. Il

faut donc en chercher un qui accorde toutes les con-

trariétés.

Les Juifs ne sauraient accorder la cessation de la

royauté et principauté, prédite par Osée , avec la pro-

phétie de Jacob.

Le véritable sens n'est donc pas celui des Juifs ; mais

en Jésus-Christ toutes les contradictions sont accordées.

Si on prend la loi , les sacrifices et le royaume pour

réalité, on ne peut accorder tous les passages. Il faut

donc par nécessité qu'ils ne soient que figures. On ne

saurait même pas accorder les passages d'un même au-

teur, ni d'un même livre, ni quelquefois d'un même
chapitre. Ce qui marque trop quel était le sens de l'au-

teur, comme quand Ézéchiel, chapitre 20, dit qu'on

vivra dans les commandements de Dieu, et qu'on n'y

vivra pas.
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XIII.

11 n'était point permis de sacrifier hors de Jérusa-

lem , qui était le lieu que le Seigneur avait choisi , ni

ême de manger ailleurs les décimes.

Osée a prédit qu'ils seraient sans roi , sans prince,

sans sacrifices et sans idoles ; ce qui est accompli aujour-

d'hui, [les Juifs] ne pouvant faire de sacrifice légitime

hors de Jérusalem.

XIV.

Quand la parole de Dieu, qui est véritable, est fausse

littéralement, elle est vraie spirituellement. Sede a

dexlris meis. Cela est faux littéralement, donc cela est

vrai spirituellement. En ces expressions , il est parlé

de Dieu à la manière des hommes; et cela ne signifie

autre chose , sinon que l'intention que les hommes ont

en faisant asseoir à leur droite, Dieu l'aura aussi. C'est

donc une marque de l'intention de Dieu, non de sa ma-

nière de l'exécuter.

Ainsi , quand il dit : Dieu a reçu l'odeur de vos par-

fums, et vous donnera en récompense une terre grasse;

c'est-à-dire la même intention qu'aurait un homme
qui, agréant vos parfums, vous donnerait en récompense

une terre grasse. Dieu aura la même intention pour

vous
,
parce que vous avez eu pour lui la même inten-

tion qu'un homme a pour celui à qui il donne des par-

fums.

xv.

L'unique objet de l'Écriture est la charité. Tout et

qui ne va point à l'unique but en est la figure : car «

puisqu'il n'y a qu'un but, tout ce qui n'y va point en

mots propres est figure.

Dieu diversifie ainsi cet unique précepte de charité

pour satisfaire notre curiosité
,
qui recherche la diver-

sité, par cette diversité qui nous mène toujours à notre
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unique nécessaire. Car une seule chose est nécessaire,

et nous aimons la diversité; et Dieu satisfait à Tune

et à l'autre par ces diversités qui mènent au seul né-

cessaire.

XVI.

Les rabbins prennent pour figures les mamelles de

l'Épouse , et tout ce qui n'exprime pas l'unique but

qu'ils ont des biens temporels. Et les chrétiens pren-

nent même l'Eucharistie pour figure de la gloire où ils

tendent.

XVII.

Il y en a qui voient bien qu'il n'y a pas d'autre en-

nemi de l'homme que la concupiscence qui le détourne

de Dieu, et non pas Dieu; ni d'autre bien que Dieu,

et non pas une terre grasse. Ceux qui croient que le

bien de l'homme est en la chair, et le mal en ce qui le

détourne des plaisirs des sens, qu'ils s'en soûlent, et

qu'ils y meurent. Mais ceux qui cherchent Dieu de tout

leur cœur, qui n'ont de déplaisir que d'être privés de

sa vue, qui n'ont de désir que pour le posséder, et d'en-

nemis que ceux qui les en détournent; qui s'affligent

de se voir environnés et dominés de tels ennemis : qu'ils

se consolent, je leur annonce une heureuse nouvelle : il

y a un libérateur pour eux, je le leur ferai voir, je leur

montrerai qu'il y a un Dieu pour eux
;
je ne le ferai pas

voir aux autres. Je ferai voir qu'un Messie a été promis,

qui délivrerait des ennemis, et qu'il en est venu un pour

délivrer des iniquités, mais non des ennemis.

xvin.

Quand David prédit que le Messie délivrera son peu-

ple de ses ennemis, on peut croire charnellement que

ce sera des Égyptiens; et alors je ne saurais montrer

que la prophétie soit accomplie. Mais on peut bien croire

aussi que ce sera des iniquités : car, dans la vérité, les
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Egyptiens ne sont pas ennemis , mais les iniquités le

sont. Ce mot d'ennemis est donc équivoque.

Mais s'il dit ailleurs, comme il fait, qu'il délivrera

son peuple de ses péchés, aussi bien qu'Isaïe et les au-

tres, l'équivoque est ôtée, et le sens double des enne-

mis réduit au sens simple d'iniquités : car s'il avait dans

l'esprit les péchés, il les pouvait bien dénoter par en-

nemis; mais s'il pensait aux ennemis, il ne les pouvait

pas désigner par iniquités.

Or, Moïse, et David, etlsaïe usaient des mêmes termes.

Qui dira donc qu'ils n'avaient pas même sens, et que le

sens de David, qui est manifestement d'iniquités lors-

qu'il parlait d'ennemis, ne fût pas le même que [ celui

de ] Moïse en parlant d'ennemis ?

Daniel, chap. 9, prie pour la délivrance du peuple

de la captivité de leurs ennemis : mais il pensait aux pé-

chés; et, pour le montrer, il dit que Gabriel lui vint dire

qu'il était exaucé, et qu'il n'y avait plus que septante

semaines à attendre, après quoi le peuple serait délivré

d'iniquité, le péché prendrait fin, et le libérateur, le

Saint des saints, amènerait la justice éternelle, non la

légale, mais l'éternelle.

Dès qu'une fois on a ouvert ce secret, il est impos-

sible de ne pas le voir. Qu'on lise le Vieil Testament en

cette vue, et qu'on voie si les sacrifices étaient vrais, si

la parenté d'Abraham était la vraie cause de l'amitié de

Dieu, si la terre promise était le véritable lieu de repos?

Non. Donc c'étaient des figures. Qu'on voie de même
toutes les cérémonies ordonnées et tous les commande-

ments qui ne sont pas pour la charité, on verra que c'en

sont les figures.

Tous ces sacrifices et cérémonies étaient donc figures

ou sottises. Or, il y a des choses claires trop hautes,

pour les estimer des sottises.
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ARTICLE IX.

DE JESUS-CHRIST.

La distance infinie des corps aux esprits figure la dis-

tance infiniment plus infinie des esprits à la charité

,

car elle est surnaturelle.

Tout l'éclat des grandeurs n'a point de lustre pour

les gens qui sont dans les recherches de l'esprit. La

grandeur des gens d'esprit est invisible aux riches, aux

rois, aux capitaines, à tous ces grands de chair. La gran-

deur de la Sagesse, qui n'est nulle part sinon en Dieu,

est invisible aux charnels et aux gens d'esprit. Ce sont

trois ordres différant en genre.

Les grands génies ont leur empire, leur éclat, leur

grandeur, leur victoire et leur lustre, et n'ont nul be-

soin des grandeurs charnelles où elles n'ont pas de rap-

port. Ils sont vus non des yeux, mais des esprits; c'est

assez. Les saints ont leur empire, leur éclat, leurs vic-

toires, leur lustre, et n'ont nul besoin des grandeurs

charnelles ou spirituelles, où elles n'ont nul rapport,

car elles n'y ajoutent ni ôtent. Ils sont vus de Dieu et

des anges, et non des corps ni des esprits curieux : Dieu

leur suffit.

Archimède, sans éclat, serait en même vénération. Il

n'a pas donné des batailles pour les yeux, mais il a

fourni à tous les esprits ses inventions. Oh ! qu'il a éclaté

aux esprits! Jésus-Christ, sans bien et sans aucune pro-

duction au dehors de science, est dans son ordre de

sainteté. Il n'a point donné d'invention, il n'a point ré-

gné; mais il a été humble, patient, saint, saint, saint à

Dieu, terrible aux démons, sans aucun péché. Oh! qu il
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est venu en grande pompe et en une prodigieuse magni-

ficence aux yeux du cœur, et qui voient la Sagesse!

Il eût été inutile à Archimède de faire le prince dans

ses livres de géométrie, quoiqu'il le fût. Il eût été inu-

tile à Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour éclater dans

son règne de sainteté , de venir en roi : mais qu'il est

bien venu avec l'éclat de son ordre !

Il est bien ridicule de se scandaliser de la bassesse

de Jésus-Christ, comme si cette bassesse était du même
ordre que la grandeur qu'il venait faire paraître. Qu'on

considère cette grandeur-là dans sa vie , dans sa pas-

sion, dans son obscurité, dans sa mort, dans l'élection

des siens, dans leur abandon, dans sa secrète résurrec-

tion, et dans le reste; on la verra si grande, qu'on n'aura

pas sujet de se scandaliser d'une bassesse qui n'y est

pas. Mais il y en a qui ne peuvent admirer que les gran-

deurs charnelles , comme s'il n'y en avait pas de spiri-

tuelles; et d'autres qui n'admirent que les spirituelles,

comme s'il n'y en avait pas d'infiniment plus hautes

dans la Sagesse.

Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et

ses royaumes, ne valent pas le moindre des esprits; car

il connaît tout cela, et soi; et les corps, rien. Tous les

corps ensemble, et tous les esprits ensemble, et toutes

leurs productions, ne valent pas le moindre mouvement

de charité; cela est d'un ordre infiniment plus élevé.

De tous les corps ensemble, on ne saurait en faire

réussir une petite pensée; cela est impossible, et d'un

autre ordre. De tous les corps et esprits on n'en saurait

tirer un mouvement de vraie charité; cela est impos-

sible, et d'un autre ordre, surnaturel.

il.

,îésus-Christ [ a été ] dans une obscurité ( selon ce que

ie monde appelle obscurité) telle, que les historiens,
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n'écrivant (jue les importantes choses des États, l'ont &

peine aperçu. Sur ce que Josèphe ni Tacite et les autres

historiens n'ont point parlé de Jésus-Christ, tant s'en

faut que cela fasse contre qu'au contraire cela fait pour;

car il est certain que Jésus-Christ a été et que sa religion

a fait grand bruit et que ces gens-là ne l'ignoraient pas;

et qu'ainsi il est visible qu'ils ne l'ont celé qu'à dessein,

ou qu'ils en ont parlé et qu'on l'a ou supprimé ou changé.

m.

Quel homme eut jamais plus d'éclat! Le peuple juif

tout entier le prédit, avant sa venue. Le peuple gentil

l'adore, après sa venue. Les deux peuples gentil et juif

le regardent comme leur centre. Et cependant quel

homme jouit jamais moins de tout cet éclat! De trente-

trois ans, il en vit trente sans paraître. Dans trois ans,

il passe pour un imposteur ; les prêtres et les principaux

le rejettent; ses amis et ses plus proches le méprisent.

Enfin il meurt, trahi par un des siens, renié par l'autre,

et abandonné par tous. Quelle part a-t-il donc à cet

éclat? Jamais homme n'a eu tant d'éclat; jamais homme
n'a eu plus d'ignominie. Tout cet éclat n'a servi qu'à

nous, pour nous le rendre reconnaissable ; et il n'en a

rien eu pour lui.

IV.

Jésus-Christ a dit les choses grandes si simplement,

qu'il semble qu'il ne les a pas pensées ; et si nettement

néanmoins, qu'on voit bien ce qu'il en pensait. Cette

clarté, jointe à cette naïveté, est admirable.

v.

Qui a appris aux évangélistes les qualités d'une âme

parfaitement héroïque, pour la peindre si parfaitement

en Jésus-Christ? Pourquoi le font-ils faible dans son

agonie? Ne savent-ils pas peindre une mort constante?

Oui, sans doute; car le même saint Luc peint celle de
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saint Etienne plus forte que celle de Jésus-Christ. Ils le

font donc capable de crainte avant que la nécessité de
mourir soit arrivée, et ensuite tout fort. Mais quand ils

le font si troublé, c'est quand il se trouble lui-même;

et quand les hommes le troublent, il est tout fort.

L'Eglise a eu autant de peine à montrer que Jésus-

Christ était homme , contre ceux qui le niaient, qu'à

montrer qu'il était Dieu; et les apparences étaient aussi

grandes [contre l'un que contre l'autre].

Jésus-Christ est un Dieu dont on s'approche sans

orgueil, et sous lequel on s'abaisse sans désespoir.

VI.

La conversion des païens n'était réservée qu'à la grâce

du Messie. Les Juifs ont été si longtemps à les combattre

sans succès : tout ce qu'en ont dit Salomon et les pro-

phètes a été inutile. Les sages, comme Platon et So-

crate , n'ont pu le persuader.

Les Évangiles ne parlent de la virginité de la Vierge

que jusqu'à la naissance de Jésus-Christ : tout par rap-

port à Jésus-Christ.

Les deux Testaments regardent Jésus-Christ, l'an-

cien comme son attente, le nouveau comme son modèle,

tous deux comme leur centre.

Les prophètes ont prédit, et n'ont pas été prédits. Les

saints ensuite sont prédits, mais non prédisants. Jésus-

Christ est prédit et prédisant.

Jésus-Christ pour tous, Moïse pour un peuple.

Les Juifs bénis en Abraham : Je bénirai ceux qui le bé-

niront. [Genèse, 12, 3.) Mais toutes nations bénies en sa

semence. (Genèse, 18, 18.)

Lumen ad revelationem genlium. (Luc, 2, 52.
)

Non fecit laliter omni nationi (Ps. 147, 20), disait

David en parlant de la loi ; mais en parlant de Jésus-

Christ, il faut dire : Fecit aliter omni nationi.

l'ASCAi-. 9
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Aussi c'est à Jésus-Christ d'être universel. L'Église

même n'offre le sacrifice que pour les fidèles : Jésus-

Christ a offert celui de la croix pour tous.

ARTICLE X.

PREUVES DE JÉSUS-CHRIST PAR LES PROPHÉTIES.

I.

La plus grande des preuves de Jésus-Christ, ce sont

les prophéties. C'est aussi à quoi Dieu a le plus pourvu;

car l'événement qui les a remplies est un miracle sub-

sistant depuis la naissance de l'Église jusqu'à la lin.

Aussi Dieu a suscité des prophètes durant seize cents

ans; et, pendant quatre cents ans après, il a dispersé

toutes ces prophéties, avec tous les Juifs qui les portaient,

dans tous les lieux du monde. Voilà quelle a été la

préparation à la naissance de Jésus-Christ, dont l'É-

vangile devant être cru de tout le monde, il a fallu

non-seulement qu'il y ait eu des prophéties pour le

faire croire, mais que ces prophéties fussent [répandues]

par tout le monde , pour le faire embrasser par tout le

monde.

Quand un seul homme aurait fait un livre des pré-

dictions de Jésus-Christ ,
pour le temps et pour la ma-

nière, et que Jésus-Christ serait venu conformément

à ces prophéties, ce serait une force infinie. Mais il y
a bien plus ici. C'est une suite d'hommes durant quatre

mille ans qui, constamment et sans variation, viennent,

l'un en suite de l'autre, prédire ce même avènement.

C'est un peuple tout entier qui l'annonce , et qui subsiste

pendant quatre mille années pour rendre encore témoi-

gnage des assurances qu'ils en ont, et dont ils ne peuvent

être détournés par quelques menaces et persécutions

qu'on leur fasse : ceci est tout autrement considérable.
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II.

Le temps [est] prédit par l'état du peuple juif
„ par

1 état du peuple païen, par l'état du temple, par le

nombre des années.

Il fallait que les quatre monarchies idolâtres ou

païennes, la fin du règne de Juda et les soixante-dix

semaines arrivassent en même temps, et le tout avant

que le deuxième temple fût détruit.

[Il est prédit] qu'en la quatrième monarchie, avant

la destruction du second temple, avant que la domina-

tion des Juifs fût ôtée, et en la septantième semaine de

Daniel, pendant la durée du second temple, les païens

seraient instruits et amenés à la connaissance du Dieu

adoré par les Juifs
;
que ceux qui l'aiment seraient dé-

livrés de leurs ennemis , et remplis de sa crainte et de

son amour.

Et il est arrivé qu'en la quatrième monarchie, avant

la destruction du second temple , etc., les païens en

foule adorent Dieu, et mènent une vie angélique ; les

tilles consacrent à Dieu leur virginité et leur vie ; les

hommes renoncent à tous plaisirs. Ce que Platon n'a

pu persuader à quelque peu d'hommes choisis et si in-

struits , une force secrète le persuade à cent milliers

d'hommes ignorants, par la vertu de peu de paroles.

Effundam spiritum meum[ioël, 2, 28). Tous les peuples

étaient dans l'infidélité et dans la concupiscence ; toute

la terre fut ardente de charité; les princes quittent leur

grandeur; les filles souffrent le martyre. D'où vient

cette force? c'est que le Messie est arrivé. Voilà l'effet

et les marques de sa venue.

Les riches quittent leurs biens , les enfants quittent la

maison délicate de leurs pères pour aller dans l'austérité

d'un désert, etc. ( Voyez Philon, Juif). Qu'est-ce que tout

cela? c'est ce quia été prédit si longtemps auparavant.
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Depuis deux mille ans, aucun païen n'avait adoré le

Dieu des Juifs; et, dans le temps prédit, la foule des

païens adore cet unique Dieu ; les temples sont détruits
;

les rois même se soumettent à la croix. Qu'est-ce que

tout cela? C'est l'esprit de Dieu qui est répandu sur la

terre.

11 est prédit qu'aux temps du Messie il viendrait éta-

blir une nouvelle alliance qui ferait oublier la sortie

d'Egypte (Jérém., 23, 5); qui mettrait sa loi, non dans

l'extérieur, mais dans les cœurs (Is., 43, 16); que Jésus-

Christ mettrait sa crainte, qui n'avait été qu'au debors,

dans le milieu du cœur (Jérém., 31, 33 et 32, 40). Qui

ne voit la loi ebrétienne en tout cela?

Il est prédit que les Juifs réprouveraient Jésus-Curist,

et qu'ils seraient réprouvés de Dieu, parce que la vigne

élue ne donnerait que du verjus (Is., 5, 2, 3, k , etc.)
;

que le peuple eboisi serait infidèle, ingrat et incrédule :

Populum non credentem et conlradicentem (Is. , 65,2);
que Dieu les frapperait d'aveuglement, et qu'ils tâton-

neraient en plein midi comme les aveugles (DeuL, 28,

28,29);
Qu'alors l'idolâtrie serait renversée; que ce Messie

abattrait toutes les idoles , et ferait entrer les hommes
dans le culte du vrai Dieu (Ézéch. , 30, 13) ;

Que les temples des idoles seraient abattus , et que

,

parmi toutes les nations et en tous les lieux du monde,

on lui offrirait une hostie pure, et non pas des animaux

(Malach., k, 11) ;

Qu'il serait roi des Juifs et des Gentils {Ps. 2, 6 ei

8, 71, 8, et 11, etc.). Et voilà ce roi des Juifs et des Gen-

tils opprimé par les uns et les autres qui conspirent à

sa mort, dominant des uns et des autres, et détrui-

sant et le culte de Moïse dans Jérusalem qui en était le

centre et dont il fait sa première Église , et le culte des
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idoles dans Rome qui en était le centre , et dont il fait

sa principale Église
;

Qu'il enseignerait aux hommes la voie parfaite (Is.,

2, 3; Mich., h, 2, etc.);

Et jamais il n'est venu, ni devant ni après, aucun

homme qui ait enseigné rien de divin approchant cela.

Alors Jésus-Christ vient dire aux hommes qu'ils

n'ont point d'autres ennemis qu'eux-mêmes; que ce

sont leurs passions qui les séparent de Dieu; qu'il vient

pour les détruire, et pour leur donner sa grâce , afin

de faire d'eux tous une Église sainte
;
qu'il vient ramener

'dans cette Église les païens et les Juifs; qu'il vient dé-

truire les idoles des uns et la superstition des autres.

A cela s'opposent tous les hommes, non-seulement

par l'opposition naturelle de la concupiscence, mais par-

dessus tous, les rois de la terre s'unissent pour aholir

cette religion naissante, comme cela avait été prédit.

Tout ce qu'il y a de grand sur la terre s'unit : les sa-

vants, les sages, les rois. Les uns écrivent, les autres

condamnent, les autres tuent. Et, nonobstant toutes ces

oppositions, ces gens simples et sans force résistent à

toutes ces puissances, et se soumettent même ces rois,

ces savants , ces sages , et ôtent l'idolâtrie de toute la

terre. Et tout cela se fait parla force qui l'avait prédit.

Les Juifs, en tuant Jésus-Christ pour ne le pas re-

cevoir pour Messie, lui ont donné la dernière marque

de Messie. Et en continuant à le méconnaître, ils se

sont rendus témoins irréprochables; et en le tuant et

continuant à le renier, ils ont accompli les prophéties.

[Qui ne reconnaîtrait Jksus-Christ à tant de circonstances particu-

lières qui en ont été prédites ? Car il est dit : ]

Il aura son précurseur (Malacii., 3, 1);

Il naîtra enfant (Is. , 9, 6) ;
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Il aaltra de lia ville de Bethléem (Mien. . 5,2); il sor-

tira delà l'a mille deJuda [Gen., ï9, 8etsuiv. ), et deDavid

(2 Rois, 7, 12 et suiv.; Is., 7, 13 etsuiv.); il paraîtra

principalement en Jérusalem (Mal., 5, 1 ; Agg., 2, 10) ;

Il doit aveugler les sages et les savants (Is., 6, 10),

et annoncer l'Évangile aux pauvres et aux petits (ls.,

61., 1); ouvrir les yeux des aveugles, et rendre la saule

aux infirmes (Is., 25, 5 et 6), et mener à la lumière

ceux qui languissent dans les ténèbres (Is., 42, 16);

11 doit enseigner la voie parfaite (Is., 30, 21
)

, et être

le précepteur des Gentils (Is., 55, 4) ;

Il doit être la victime pour les péchés de monde (Is.,

53, 5);

Il doit être la pierre fondamentale et précieuse (Is.,

28,16);

Il doit être la pierre d'achoppement et de scandale

(Is.,8, 14);

Jérusalem doit heurter contre cette pierre ( Is., 8, 15) ;

Les édifiants 1 doivent réprouver cette pierre (Ps.

117, 22);

Dieu doit faire de cette pierre le chef du coin 2
(76/(7.) ;

Et cette pierre doit croître en une montagne immense.

et remplir toute la terre (Dan., 2, 35) ;

Qu'ainsi il doit être rejeté (Ps. 117, 22), méconnu

(Is., 53, 2 et 3), trahi [Ps. 40, 10), vendu (Zach.,

11, 12), craché, souffleté (Is., 50, 6), moqué (Is., 34,

16), affligé en une infinité de manières [Ps. 68, 27),

abreuvé de fiel (Ps. 68, 22) ;
[quïl aurait] les pieds et

les mains percés (Ps. 21, 17); qu'il serait tué (Dan.,

9 , 26) , et ses habits jetés au sort (Ps. 21, 19
) ;

1 jEdificantes , ceux qui travaillent à l'édifice du temple spirituel où

Dieu veut habiter.

2 C'est-à-dire, de Vangle qui doit réunir les deux peuples, le Juif et le

Gentil , dans l'adoration du même Dieu.
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Qu'il ressusciterait le troisième jour (Ps. 15 , 10;

Osée, 6, 3 )

;

Qu'il monterait au ciel (Ps. 46, 6, et 67, 19) pour

s'asseoir à la droite [de Dieu] (Ps. 109, 1);

Que les rois s'armeraient contre lui (Ps. 2,2);

Qu'étant à la droite du Père, il sera victorieux de

ses ennemis (Ps. 109, 5);

Que les rois de la terre et tous les peuples l'adore-

raient (Ps. 71, 11) ;

Que les Juifs subsisteront en nation (Jérém., 3, 36);

Qu'ils seront errants (Amos, 9,9), sans rois, sans

sacrifices, sans autel, etc. ( Osée, 3, 4
)

, sans prophètes

(Ps. 73, 9), attendant le salut, et ne le trouvant point

(Is., 59, 9; Jérém., 8, 15).

m.

Il [le Messie] devait lui seulproduire un grand peuple,

élu, saint et choisi; le conduire, le nourrir, l'introduire

dans le lieu de repos et de sainteté, le rendre saint à

Dieu, en faire le temple de Dieu, le réconcilier à Dieu,

le sauver de la colère de Dieu , le délivrer de la servi-

tude du péché
,
qui règne visiblement dans l'homme

;

donner des lois à ce peuple , graver ces lois dans leur

cœur, s'offrir à Dieu pour eux , se sacrifier pour eux

,

être une hostie sans tache, et lui-même sacrificateur;

devant s'offrir lui-même son corps et son sang, et néan-

moins offrir pain et vin à Dieu. [Jésus-Christ a fait tout

cela.

]

[Il est prédit] qu'il devait venir un libérateur, qui

écraserait la tête au démon; qui devait délivrer son

peuple de ses péchés, ex omnibus iniquitatibus (Ps.

129, 8); qu'il devait y avoir un nouveau Testament,

qui serait éternel
;
qu'il devait y avoir une autre prê-

trise selon l'ordre de Melchisédech
;
que celle-là serait

éternelle
;
que le Christ devait être glorieux, puissant,
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fort, et néanmoins si misérable, qu'il ne serait pas

reconnu; qu'on ne le prendait pas pour ce qu'il est;

qu'on le rejetterait, qu'on le tuerait; que son peuple,

qui l'aurait renié, ne serait plus son peuple; que les ido-

lâtres le recevraient, et auraient recours à lui; qu'il

quitterait Sion pour régner au centre de l'idolâtrie
;

que néanmoins les Juifs subsisteraient toujours; qu'il

devait être de Juda, et quand il n'y aurait plus de roi.

IV.

Qu'on considère que, depuis le commencement du

monde, l'attente ou l'adoration du Messie subsiste sans

interruption; [qu'il a été promis au premier homme
aussitôt après sa chute]

;
qu'il s'est trouvé des hommes

qui ont dit que Dieu leur avait révélé qu'il devait naître

un Rédempteur qui sauverait son peuple
;
qu'Abraham

est venu ensuite dire qu'il avait eu révélation qu'il naî-

trait de lui par un fils qu'il aurait
;
que Jacob a déclaré

que, de ses douze enfants, il naîtrait de Juda; que

Moïse et les prophètes sont venus ensuite déclarer le

temps et la manière de sa venue
;
qu'ils ont dit que la

loi qu'ils avaient n'était qu'en attendant celle du Mes-

sie; que jusque-là elle serait perpétuelle, mais que

l'autre durerait éternellement
;
qu'ainsi leur loi, ou celle

du Messie, dont elle était la promesse , serait toujours

sur la terre; qu'en effet elle a toujours duré; qu'enfin

Jésus-Christ est venu dans toutes les circonstances pré-

dites. Cela est admirable.

Si cela était si clairement prédit aux Juifs
, [ dira-

t-on
]

, comment ne l'ont-ils pas cru? ou comment n'ont-

ils pas été exterminés, de résister à une chose si claire?

Je réponds premièrement : Cela a été prédit, et qu'ils

ne croiraient point une chose si claire , et qu'ils ne se-

raient point exterminés. Et rien n'est plus glorieux au

Messie ; car il ne suffisait pas qu'il y eût des prophètes,
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il fallait que leurs prophéties fussent conservées sans

soupçon. Or, etc.

v.

Les prophètes [sont] mêlés de prophéties particu-

lières , et de celles du Messie , afin que les prophéties

du Messie ne fussent pas sans preuve , et que les pro-

phéties particulières ne fussent pas sans fruit '

.

Non habcmus regem 7iisi Cœsarem, [disaient les Juifs]

(Joan., 19, 15). Donc Jésus-Ciirist était le Messie, puis-

qu'il n'avait plus de roi qu'un étranger, et qu'ils n'en

voulaient point d'autre.

Les septante semaines de Daniel sont équivoques pour

le terme du commencement, à cause des termes de la

prophétie ; et pour le terme de la fin , à cause des di-

versités des chronologïstes ; mais toute cette différence

ne va qu'à deux cents ans 2
.

' Voyez ci-dessus
, p. 56 , ce que les éditeurs de i gto disent de ce frag-

ment.
2

II y a évidemment faute ici ; et il est surprenant que de tous les édi-

teurs qui m'ont précédé , celui de 1787 60it le seul qui l'ait fait observer.

Pascal , comme on l'a dit , écrivait ses pensées à la hâte, sans suite, et

comme de simples notes. Il y a tout lieu de présumer qu'en voulant

mettre 20 ans, il aura, par inadvertance, ajouté un zéro quia formé

deux cents. Pour justifier cette présomption, je ne puis mieux faire que

de rapporter ici la note de l'éditeur de 1787 :

« Avant Jésus-Christ, la différence dont il est ici question ne pouvait

rouler que sur environ quatre-vingts ans , depuis le premier ordre donné

par Cyrus pour renvoyer les Juifs à Jérusalem , vers l'an 536 avant notre

ère vulgaire
, jusqu'au dernier ordre donné par Artaxerxès-Longue-Main

pour le rétablissement des murs de Jérusalem, vers l'an 454. Depuis

Jésus-Christ, la différence ne roule plus que sur environ vingt ans ; car

les chronologistes conviennent assez que les septante semaines ne peu-

vent commencer que sous le règne d'Artaxerxès-Longue-Main ; mais

les uns les prennent de la permission donnée à Esdras par ce prince

dans la septième année de son règne , et les autres les prennent de la

permission donnée à Néhémias par ce même prince dans la vingtième

année ; les uns comptent ces années depuis son association à l'empire par

son pèreXerxès, vers l'an 474 avant notre ère vulgaire, en sorte que
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ARTICLE XI.

DITEBSBS PREUVES DE JÉSUS-CHIUST.

I.

Les apôtres ont été trompés, ou trompeurs. L'un ou

l'autre est difficile. Car il n'est pas possible de prendre

un homme pour être ressuscité; [et] l'hypothèse des

apôtres fourbes est bien absurde. Qu'on la suive tout au

long; qu'on s'imagine ces douze hommes assemblés

après la mort de Jksus-Christ, faisant le complot de

dire qu'il est ressuscité. Ils attaquent par là toutes les

puissances. Le cœur des hommes est étrangement pen-

chant à la légèreté, au changement, aux promesses, aux

biens. Si peu qu'un d'eux se fût démenti par tous ces

attraits, et, qui plus est, par les prisons, par la torture

et par la mort, ils étaient perdus. Qu'on suive cela.

Tandis que Jéscs-Christ était avec eux, il les pou-

vait soutenir. Mais après cela, s'il ne leur est apoaru,

qui les a fait agir

h.

Le style de l'Évangile est admirable en tant de ma-

nières, et entre autres en ne mettant jamais aucune in-

vective contre les bourreaux et ennemis de Jésus-Christ.

Car il n'y en a aucune des historiens contre Judas, Pilate,

ni aucun des Juifs.

Si cette modestie des historiens évangéliques avait

la septième annct tomberait en 467, qui est l'année de la mort deXerxès;

les autres les comptent depuis la mort de Xerxès , en sorte que la

vingtième tomberait en 447 , ce qui donne précisément un intervalle de

vingt ans. Les uns pensent que les années dont parle Daniel sont des

années lunaires ; les autres les prennent pour des années solaires. Enfin

tous varient sur l'époque précise de la septième et de la vingtième

année ; mais aussi tous s'accordent à mettre ces deux époques dans l'in-

tervalle de ces vingt années, depuis 467 jusqu'à 447. » (Édit. de 1822.)



ARTICLE XI. 139

été affectée, aussi bien que tant d'autres traits d'un si

beau caractère , et qu'ils ne l'eussent affectée que pour

le faire remarquer; s'ils n'avaient osé le remarquer eux-

mêmes , ils n'auraient pas manqué de se procurer des

amis
, qui eussent fait ces remarques à leur avantage.

Mais comme ils ont agi de la sorte sans affectation,

et par un mouvement tout désintéressé , ils ne l'ont fait

remarquer à personne : et je crois que plusieurs de ces

choses n'ont point été remarquées jusques ici; et c'est

ce qui témoigne la froideur avec laquelle la chose a été

faite.

m.
Jésus-Christ a fait des miracles, et les apôtres en-

suite , et les premiers saints en grand nombre
;
parce

que, les prophéties n'étant pas encore accomplies, et

s'accomplissant par eux, rien ne témoignait que les

miracles. 11 était prédit que le Messie convertirait les

nations. Comment cette prophétie se fût-elle accomplie

sans la conversion des nations? Et comment les nations

se fussent-elles converties au Messie , ne voyant pas ce

dernier effet des prophéties qui le prouvent? Avant

donc qu'il ait été mort, ressuscité, et [qu'il eût] con-

verti les nations , tout n'était pas accompli; et ainsi il

a fallu des miracles pendant tout ce temps-là. Mainte-

nant il n'en faut plus contre les Juifs ; car les prophéties

accomplies sont un miracle subsistant.

IV.

[L'état où l'on voit les Juifs est encore une grande

preuve delà religion. Car] c'est une chose étonnante

et digne d'une étrange attention, de voir le peuple juif

subsister depuis tant d'années , et de le voir toujours

misérable : étant nécessaire pour la preuve de Jésus-

Christ, et qu'ils subsistent pour le prouver, et qu'ils

soient misérables, puisqu'ils l'ont crucifié; et, quoiqu'il
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soit contraire d'être misérable et de subsister, il sub-

siste néanmoins toujours, malgré sa misère.

[M. lis n'ont-ils pasété presque au même état au temps

de la captivité ? Non. Le sceptre ne fut point interrompu

par la captivité de Babylone, à cause que le retour était

promis et prédit]. Quand Nabuchodonosor emmena le

peuple, de peur qu'on ne crût que le sceptre fût ôté de

Juda, il leur fut dit auparavant qu'ils y seraient peu,

et qu'ils seraient rétablis. Ils furent toujours consolés par

les prophètes; leurs rois continuèrent. Mais la seconde

destruction est sans promesse de rétablissement, sans

prophètes, sans rois, sans consolation, sans espérance,

parce que le sceptre est ôté pour jamais.

Ce n'est pas avoir été captif que de l'avoir été avec

assurance d'être délivré dans soixante-dix ans. Mais

maintenant ils le sont sans aucun espoir.

Dieu leur a promis qu'encore qu'il les dispersât aux

bouts du monde, néanmoins s'ils étaient fidèles à la

loi, il les rassemblerait. Ils y sont très-fidèles, et de-

meurent opprimés. [Il faut donc que le Messie soit

venu, et que la loi qui contenait ces promesses soit finie

par l'établissement d'une loi nouvelle.]

v.

Si les Juifs eussent été tous convertis par Jésus-Christ,

nous n'aurions plus que des témoins suspects; et s'ils

avaient été exterminés, nous n'en aurions point du tout.

Les Juifs le refusent, mais non pas tous. Les saints le

reçoivent, et non les charnels. Et tant s'en faut que cela

soit contre sa gloire, que c'est le dernier trait qui l'a-

chève. La raison qu'ils en ont, et la seule qui se trouve

dans leurs écrits, dans le Talmud et dans les rabbins,

n'est que parce que Jésus-Christ n'a pas dompté les

nations en main armée, gladium luum, polentissime.

N'ont-ils que cela à dire? Jésus-Christ a été tué, disent-
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ils; il a succombé; il n'a pas dompté les païens par sa

force; il ne nous a pas donné leurs dépouilles; il ne

donne point de richesses. N'ont-ils que cela à dire? C'est

en cela qu'il m'est aimable. Je ne voudrais pas celui

qu'ils se figurent.

VI.

Qu'il est beau de voir, par les yeux de la foi, Darius

et Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée et Hérode

agir, sans le savoir, pour la gloire de l'Évangile !

vu.

La religion mahométane a pour fondement l'Alcoran

et Mahomet. Mais ce prophète, qui devait être la der-

nière attente du monde, a-t-il été prédit? Et quelle mar-

que a-t-il que n'ait aussi tout homme qui se voudra dire

prophète? Quels miracles dit-il lui-même avoir faits?

Quel mystère a-t-il enseigné, selon sa tradition même?
Quelle morale et quelle félicité ?

La religion juive doit être regardée différemment

dans la tradition des livres saints et dans la tradition

du peuple. La morale et la félicité en est ridicule, dans

la tradition du peuple; mais elle est admirable dans

celle de leurs saints. Le fondement en est admirable :

c'est le plus ancien livre du monde et le plus authen-

tique ; et , au lieu que Mahomet pour faire subsister le

sien a défendu de le lire, Moïse, pour faire subsister le

sien, a ordonné à tout le monde de le lire.

Et toute religion est de même : car le christianisme

est bien différent dans les livres saints et dans les ca-

suistes.

Notre religion est si divine, qu'une autre religion

divine n'en est que le fondement.

Mahomet [est] sans autorité. Il faudrait donc que ses

raisons fussent bien puissantes, n'ayant que leur pro-

pre force. Que dit-il donc? Qu'il faut le croire.
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VIII.

De deux personnes <|ui disent des sots contes, l'un

qui ;i double sens, entendu dans la cabale, l'autre qui

n'a qu'un sens; si quelqu'un, n'étant pas du secret,

entend discourir les deux en cette sorte, il en fera même
jugement. Mais si ensuite, dans le reste du discours,

l'un dit des choses angéliques, et l'autre toujours des

choses plates et communes, il jugera que l'un parlait

mystère, et non pas l'autre; l'un ayant assez montré

qu'il est incapable de telles sottises, et capable d'être

mystérieux; et l'autre
,
qu'il est incapable de mystère,

et capable de sottises.

IX.

Ce n'est pas par ce qu'il y a d'obscur dans Mahomet

,

et qu'on peut faire passer pour avoir un sens mysté-

rieux, que je veux qu'on en juge, mais par ce qu'il v

a de clair, par son paradis, et par le reste. C'est en cela

qu'il est ridicule. Et c'est pourquoi il n'est pas juste de

prendre ses obscurités pour des mystères, vu que ses

clartés sont ridicules. Il n'en est pas de même de l'É-

criture. Je veux qu'il y ait des obscurités qui soient

aussi bizarres que celles de Mahomet; mais il y a des

clartés admirables, et des prophéties manifestes ac-

complies. La partie n'est donc pas égale. Il ne faut pas

confondre et égaler les choses qui ne se ressemblent que

par l'obscurité, et non pas par la clarté, qui mérite qu'on

révère les obscurités.

L'Alcoran dit que saint Matthieu était homme de

bien . Donc Mahomet était faux prophète , ou en appe-

lant gens de bien des méchants, ou en ne les croyant

pas sur ce qu'ils ont dit de Jésus-Christ.

x.

Tout homme peut faire ce qu'a fait Mahomet : car

il n'a point fait de miracles; il n'a point été prédit.
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Nul homme ne peut faire ce qu'a fait Jésus-Christ.

Mahomet [s'est établi] en tuant, Jésus-Christ en fai-

sant tuer les siens; Mahomet en défendant de lire;

les apôtres en ordonnant de lire. Qui rend témoignage

de Mahomet? Lui-même. Jésus-Christ veut que son té-

moignage ne soit rien. Enfin cela est si contraire
,
que

si Mahomet a pris la voie de réussir humainement, Jésus-

Christ a pris celle dépérir humainement. Et au lieu de

conclure que, puisque Mahomet a réussi, Jésus-Christ

a bien pu réussir, il faut dire que, puisque Mahomet a

réussi, le christianisme devait périr.

ARTICLE XII.

DESSEIN DE DIEU DE SE CACHER AUX UNS, ET DE SE DÉ-

COUVRIR AUX AUTRES.

Dieu a voulu racheter les hommes , et ouvrir le sa-

lut à ceux qui le chercheraient. Mais les hommes s'en

rendent si indignes, qu'il est juste que Dieu refuse à

quelques-uns , à cause de leur endurcissement, ce qu'il

accorde aux autres par une miséricorde qui ne leur est

pas due. S'il eût voulu surmonter l'obstination des plus

endurcis, il l'eût pu en se découvrant si manifestement

à eux qu'ils n'eussent pu douter de la vérité de son

essence, comme il paraîtra au dernier jour, avec un
tel éclat de foudres et un tel renversement de la na-

ture
, que les morts ressuscites et les plus aveugles le

verront.

Ce n'est pas en cette sorte qu'il a voulu paraître dans

son avènement de douceur, parce que tant d'hommes
se rendant indignes de sa clémence , il a voulu les lais-

ser dans la privation du bien qu'ils ne veulent pas. Il

n'était donc pas juste qu'jl parût d'une manière mani-
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menl divine, et absolument capable <!<• convaincre

tons Les hommes; mais il n'étail pas juste aussi qu'il

vint d'une manière si cachée qu'ilne pût être reconnu

de ceux qui le chercheraient sincèrement. Il a voulu

se rendre parfaitement connaissable à ceux-là; et ainsi,

voulant paraître à découvert à ceux qui le cherchent

de tout leur cœur, et caché à ceux qui le fuient de tout

leur cœur, il tempère sa connaissance, en sorte qu'il a

donné des marques de soi visibles à ceux qui le cher-

chent, et obscures à ceux qui ne le cherchent pas.

H.

Il y a assez de lumière pour ceux qui ne désirent que

de voir, et assez d'obscurité pour ceux qui ont une dis-

position contraire. Il y a assez de clarté pour éclairer les

élus, et assez d'obscurité pour les humilier. 11 y a assez

d'obscurité pour aveugler les réprouvés, et assez de clarté

pour les condamner et les rendre inexcusables.

Si le monde subsistait pour instruire l'homme [de

l'existence] de Dieu, sa divinité reluirait de toutes parts

d'une manière incontestable; mais comme il ne subsiste

que par Jéscs-Christ et pour Jésus-Christ, et pour ins-

truire les hommes et de leur corruption et de leur ré-

demption, tout y éclate des preuves de ces deux vérités.

Ce qui y parait ne marque ni une exclusion totale, ni une

présence manifeste de divinité, mais la présence d'un

Dieu qui se cache : tout porte ce caractère.

S'il n'avait jamais rien paru de Dieu, cette privation

éternelle serait équivoque , et pourrait aussi bien se rap-

porter à l'absence de toute divinité qu'à l'indignité où

seraient les hommes de le connaître. Mais de ce qu'il

parait quelquefois et non pas toujours, cela ôte 1 équi-

voque. S'il parait une fois, il est toujours; et ainsi on

n'en peut conclure, sinon qu'il y a un Dieu, et que les

hommes en sont indignes.
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III.

[Le dessein de Dieu est plus de perfectionner la vo-

lonté que l'esprit. Or, la clarté parfaite ne servirait qu'à

l'esprit, et nuirait à la volonté.] S'il n'y avait point d'obs-

curité, l'homme ne sentirait pas sa corruption. S'il n'y

avait point de lumière , l'homme n'espérerait point de

remède. Ainsi il est non-seulement juste, mais utile pour

nous, que Dieu soit caché en partie et découvert en par-

tie, puisqu'il est également dangereux à l'homme de

connaître Dieu sans connaître sa misère, et' de con-

naître sa misère sans connaître Dieu.

IV.

Il est donc vrai que tout instruit l'homme de sa condi-

tion ; mais il le faut bien entendre : car il n'est pas vrai

que tout découvre Dieu, et il n'est pas vrai que ^out ca-

che Dieu. Mais il est vrai tout ensemble qu'il se cache

à ceux qui le tentent, et qu'il se découvre à ceux qui

le cherchent; parce que les hommes sont tout en-

semble indignes de Dieu et capables de Dieu : indignes

par leur corruption, capables par leur première nature.

v.

Il n'y a rien sur la terre qui ne montre ou la misère de

l'homme, ou la miséricorde de Dieu ; ou l'impuissance de

l'homme sans Dieu, oulapuissance de l'homme avec Dieu.

Tout l'univers apprend à l'homme ou qu'il est cor-

rompu ou qu'il est racheté. Tout lui apprend sa gran-

deur ou sa misère. L'abandon de Dieu parait dans les

païens; la protection de Dieu parait dans les Juifs.

VI.

Tout tourne en bien pour les élus, jusqu'aux obs-

curités de l'Écriture , car ils les honorent , à cause des

clartés divines; et tout tourne en mal pour les autres,

jusqu'aux clartés, car ils les blasphèment, à cause des

obscurités qu'ils n'entendent pas.
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vu.

Si Jésus-Christ n'était venu que pour sanctifier, toute

L'Écriture et toutes les choses y tendraient, et il serait

bien aisé de convaincre les intidèles. Si Jésus-Chkist nV-

tait venu que pour aveugler, toute sa conduite serai

t

confuse, et nous n'aurions aucun moyen de convaincre

les infidèles. Mais comme il est venu in sanctificalionem

cl in scandalum , comme dit [sale (Is. , 8, 14), nous ne

pouvons convaincre les infidèles, et ils ne peuvent nous

convaincre ; mais par là même nous les convainquons,

puisque nous disons qu'il n'y a point de conviction dans

toute sa conduite de part ni d'autre.

Jésus-Christ est venu aveugler ceux qui voyaient clair

et donner la vue aux aveugles
;
guérir les malades et lais-

ser mourir les sains; appeler à la pénitence et justifier les

pécheurs, et laisser les justes dans leurs péchés ; remplir

les indigents, et laisser les riches vides.

Que disent les prophètes de Jésus-Christ? Qu'il sera

évidemment Dieu ? Non : mais qu'il est un Dieu véritable-

ment caché
;
qu'il sera méconnu, qu'on ne pensera point

que ce soit lui; qu'il sera une pierre d'achoppement à

laquelle plusieurs heurteront, etc.

Dieu
,
pour rendre le Messie connaissable aux bons et

méconnaissable aux méchants, l'a fait prédire en cette

sorte. Si la manière du Messie eût été prédite clairement,

il n'y eût point eu d'obscurité, même pour les méchants.

Si le temps eût été prédit obscurément, il y eût eu obs-

curité , même pour les bons ; car la bonté de leur cœur

ne leur eût pas fait entendre que, par exemple , d signifie

six cents ans l
. Mais le temps a été prédit clairement, et la

manière en figures.

1 L'auteur fait ici allusion à ce que chez les Hébreux, comme chez

les Grecs, toutes les lettres de l'alphabet ont leur valeur numérale, en

sorte qu'elles tiennent lieu do chiffres.
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Par ce moyen , les méchants
,
prenant les biens pro-

mis pour matériels, s'égarent malgré le temps prédit

clairement ; et les bons ne s'égarent pas : car l'intelli-

gence des biens promis dépend du cœur, qui appelle

bien ce qu'il aime. Mais l'intelligence du temps promis

ne dépend point du cœur ; et ainsi la prédiction claire

du temps , et obscure des biens , ne déçoit que les seuls

méchants.

VIII.

Comment fallait-il que fût le Messie
,
puisque par lui

le sceptre devait être éternellement en Juda, et qu'à

son arrivée le sceptre devait être ôté de Juda?

Pour faire qu'en voyant ils ne voient point, et qu'en

entendant ils n'entendent point, rien ne pouvait être

mieux fait.

Au lieu de vous plaindre de ce que Dieu s'est caché

,

vous lui rendrez grâces de ce qu'il s'est tant découvert,

et vous lui rendrez grâces encore de ce qu'il ne s'est pas

découvert aux sages ni aux superbes , indignes de con-

naître un Dieu si saint.

IX.

La généalogie de Jésus-Christ dans l'Ancien Testa-

ment est mêlée parmi tant d'autres inutiles, qu'elle ne

peut être discernée. Si Moïse n'eût tenu registre que

des ancêtres de Jésus-Christ, cela eût été trop visible
;

s'il n'eût pas marqué celle de Jésus-Christ, cela n'eût

pas été assez visible. Mais, après tout, qui regarde de

près, voit celle de Jésus-Christ bien discernée par

Thamar, Ruth, etc.

Toutes les faiblesses très-apparentes sont des forces.

Exemple, les deux généalogies de saint Matthieu et de

saint Luc : qu'y a-t-il de plus clair que cela n'a pas été

fait de concert?
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X.

Qu'on ne nous reproche donc plus le manque de

clarté, puisque nous en faisons profession. Mais que

l'on reconnaisse la vérité de la religion dans l'obscurité

même de la religion, dans le peu de lumière que nous

en avons, et dans l'indifférence que nous avons de la

connaître.

S'il n'y avait qu'une religion, Dieu serait trop ma-

nifeste; s'il n'y avait de martyrs qu'en notre religion
,

de même.

Jésus-Christ [pour laisser les méchants dans l'aveu-

glement] ne dit pas qu'il n'est point de Nazareth, ni

qu'il n'est pas fils de Joseph.

ii.

Comme Jésus-Christ est demeuré inconnu parmi les

hommes , ainsi sa vérité demeure parmi les opinions

communes, sans différence à l'extérieur : ainsi l'Eu-

charistie parmi le pain commun.

Si la miséricorde de Dieu est si grande qu'elle nous

instruit salutairement, même lorsqu'il se cache, quelle

lumière n'en devons-nous pas attendre lorsqu'il se dé-

couvre?

On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si on ne prend

pour principe qu'il a voulu aveifgler les uns et éclairer

les autres.

ARTICLE XIII.

POUR MONTRER QUE LES VRAIS CHRETIENS ET LES VRAIS

JUIFS N'ONT QU'UNE MÊME RELIGION.

La religion des Juifs semblait consister essentielle-

ment en la paternité d'Abraham, en la circoncision,

aux sacrifices, aux cérémonies, en l'arche, au temple

de Jérusalem, et enfin en la loi et en l'alliance de

Moïse.



ARTICLE XIII. ikd

Je dis qu'elle ne consistait en aucune de ces choses,

mais seulement en l'amour de Dieu, et que Dieu ré-

prouvait toutes les autres choses;

Que Dieu n'acceptait point la postérité d'Abraham;

Que les Juifs seront punis de Dieu comme les étran-

gers, s'ils l'offensent : Si vous oubliez Dieu, et que vous

suiviez des dieux étrangers, je vous prédis que vous péri-

rez de la même manière que les nations que Dieu a exter-

minées devant vous [Deut., 8, 19, 20);

Que les étrangers seront reçus de Dieu comme les

Juifs, s'ils l'aiment;

Que l'étranger ne dise pas : Le Seigneur ne me recevra

pas; les étrangers qui s'attachent à Dieu seront pour le

servir et pour l'aimer, je les mènerai en ma sainte mon-

tagne et recevrai d'eux des sacrifices ; car ma maison est la

maison d'oraison (Is., 56, 3
) ;

Que les vrais Juifs ne considéraient leur mérite que

de Dieu, et non d'Abraham : Vous êtes véritablement

notre Père, et Abraham ne nous a pas connus , et Israël

n'a pas eu connaissance de nous ; mais c'est vous qui êtes

notre Père et notre Rédempteur (1s., 63, 16) ;

Moïse même leur a dit que Dieu n'accepterait pas les

personnes : Dieu, dit-il, n'accepte pas les personnes , ni

les sacrifices [Deut., 10, 17) ;

Que la circoncision du cœur est ordonnée : Soyez

circoncis du cœur; retranchez les superjluitès de votre

îœur, et ne vous endurcissez pas ; car votre Dieu est un

Dieu grand, puissant et terrible, qui n'accepte pas lesper-

sonnes [Deut., 10, 17; Jérém., 4, 3);

Que Dieu dit qu'il le ferait un jour : Dieu te circon-

cira le cœur, et à tes enfants, afin que tu l'aimes de tout

ton cœur (Deut., 30, 6
) ;

Que les incirconcis de cœur seront jugés. Car Dieu

jugera les peuples incirconcis, et tout le peuple d'Is-
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•.pi, parce <|u"il est incirconcis de cœur [Jéri h., '. 25

.

26 :

'

Que L'extérieur De sert de rien sans L'intérieur Joël,

2, 13, Scin/lite corda vestra, 58, 3).

L'amour de Dieu est recommandé en tout le Deut é-

ronome. Je prends à témoin le ciel el la terre que j'ai mû
devant vous la mort et la vie, afin que vous choisissiez lu

vie, et que vous aimiez Dieu et que vous lui obéissiez : car

c'est Dieu qui est votre vie (Deut., 30, 19, 20) ;

Que les Juifs, manque de cet amour, seraient réprou-

vés par leurs crimes, et les païens élus en leur place.

Je me cacherai d'eux dans la vue de leurs derniers cri-

mes ; car c'est une nation méchante et infidèle [Deut. ,

32, 20, 21 ) . Ils m'ont provoqué à courroux par les choses

qui ne sont point des dieux; et je les provoquerai à ja-

lousie par un peuple qui n'est pas son peuple , et par une

nation sans science et sans intelligence (Is., 65) ;

Que les biens temporels sont faux, et que le vrai bien

est d'être uni à Dieu (Ps. 72) ;

Que leurs fêtes déplaisent à Dieu ( Amos , 5, 21
) ;

Que les sacrifices des Juifs déplaisent à Dieu , même
delà part des bons ( Is., 66; Jérém., 6, 20);

Que les sacrifices des païens seront reçus^ de Dieu

,

et que Dieu retirera sa volonté des sacrifices des Juifs

(Malach., 11) ;

Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Messie

,

et que l'ancienne sera rejetée ( Jérém., 31,31);

Que les anciennes choses seront oubliées (Is., 43,

18,19);

Qu'on ne se souviendra plus de l'arche (Jérém., 3,

16);

Que le temple sera rejeté (Jérém., 7, 12, 13, 14);

Que les sacrifices seraient rejetés, et d'autres sacri-

fices purs établis (Malach., 1, 10, 11) ;
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Que l'ordre de la sacrificature d'Aaron sera réprou-

vé, et celle de Melchisédech introduite par le Messie

(Ps. 109);

Que cette sacrificature serait éternelle (Ibid.);

Que lenom serait réprouvé et un nouveau nom donné

(Is.,56,5);

Que ce dernier nom serait meilleur que celui des Juifs,

et éternel (Is., 46, 5);

Que les Juifs devaient être sans prophètes, sans

rois, sans princes, sans sacrifices, sans idole (Osée,

3, 4);

Que les Juifs subsisteraient toujours néanmoins en

peuple (Jérém., 31, 36).

ARTICLE XIV.

ON NE CONNAÎT DIEU UTILEMENT QUE PAR JESUS-CHRIST 1
.

J'admire avec quelle hardiesse ces personnes entre-

prennent de parler de Dieu en adressant leurs discours

aux impies. Leur premier chapitre est de prouver la

Divinité par les ouvrages de la nature.

Je ne m'étonnerais pas de leur entreprise s'ils adres-

saient leurs discours aux fidèles; car il est certain [que

ceux] qui ont la. foi vive dans le cœur voient inconti-

nent que tout ce qui est n'est autre chose que l'ouvrage

du Dieu qu'ils adorent. Mais pour ceux en qui cette

lumière est éteinte , et dans lesquels on a dessein de la

faire revivre, ces personnes destituées de foi et de grâce,

qui, recherchant de toute leur lumière tout ce qu'ils

voient dans la nature qui les peut mener à cette con-

1 Une partie de cet article , dans l'édition de M. Faugère , a pour titre :

Préface de la seconde partie.
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naissance, ne trouvent qu'obscurité e1 ténèbres; dire à

ceux-là qu'ils n'ont qu'à voir la moindre des choses qui

les environnent, et qu'ils y verront Dieu à découvert, et

leur donner, pour toute preuve de ce grand et impor-

tant snjet , le cours de la lune ou des planètes , et pré-

tendre avoir achevé sa preuve avec un tel discours, c'est

leur donner sujet de croire que les preuves de notre re-

ligion sont bien faibles; et je vois par raison et par ex-

périence que rien n'est plus propre à leur en faire naître

le mépris.

Ce n'est pas de cette sorte que l'Écriture, qui connaît

mieux les choses qui sont de Dieu, en parle. Elle dit, au

contraire, que Dieu est un Dieu caché; et que, depuis la

corruption de la nature, il les a laissés [les hommes]

dans un aveuglement dont ils ne peuvent sortir que par

Jésus-Ciirist, hors duquel toute communication avec

Dieu est ôtée : Nemo novit Patrem, nisi Filius, et cui vo-

luerit Filius revelare (Matlh., xi, 27 ).

C'est ce que l'Écriture nous marque, quand elle dit

en tant d'endroits que ceux qui cherchent Dieu le trou-

vent ; ce n'est point de cette lumière qu'on parle comme

du jour en plein midi : on ne dit point que ceux qui

cherchent le jour en plein midi ou de l'eau en la mer

en trouveront ; et ainsi il faut bien que l'évidence de Dieu

ne soit pas telle dans la nature. Aussi elle nous dit ail-

leurs : Yère tu es Dcus absconditus.

ii.

Jésus-Christ est l'objet de tout et le centre où tout

tend. Qui le connaît, connaît la raison de toutes choses.

Ceux qui s'égarent ne s'égarent que manque de voir

une de ces deux choses. On peut donc bien connaître

Dieu sans sa misère et sa misère sans Dieu ; mais on

ne peut connaître Jésus-Christ sans connaître tout en-

semble et Dieu et sa misère.
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Et c'est pourquoi je n'entreprendrai pas ici de prou-

ver par des raisons naturelles, ou l'existence de Dieu,

ou la Trinité, ou l'immortalité de l'âme, ni aucune des

choses de cette nature; non-seulement parce que je ne

me sentirais pas assez fort pour trouver dans la nature

de quoi convaincre des athées endurcis , mais encore

parce que cette connaissance, sans Jésus-Christ, est inu-

tile et stérile. Quand un homme serait persuadé que les

proportions des nombres sont des vérités immatérielles,

éternelles, et dépendantes d'une première vérité en qui

elles subsistent et qu'on appelle Dieu, je ne le trouve-

rais pas beaucoup avancé pour son salut.

ni.

C'est une chose admirable que jamais auteur cano-

nique ne s'est servi de la nature pour prouver Dieu;

tous tendent à le faire croire : David , Salomon , etc. .

jamais n'ont dit : Il n'y a point de vide , donc il y a un

Dieu. Il fallait qu'ils fussent plus habiles que les plus

habiles gens qui sont venus depuis., qui s'en sont tous

servis. Cela est très-considérable.

IV.

Si c'est une marque de faiblesse de prouver Dieu par

la nature, n'en méprisez point l'Écriture; si c'est une

marque de force d'avoir connu ces contrariétés , estimez-

en l'Écriture.

v.

Les preuves de Dieu métaphysiques sont si éloignées

du raisonnement des hommes, et si impliquées, qu'elles

frappent peu; et quand cela servirait à quelques-uns,

ce ne serait que pendant l'instant qu'ils voient cette

démonstration; mais, une heure après, ils craignent

de s'être trompés. Quod curiositale cognoverint, super-

bia amiserunt.
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VI.

Le Dieu des chrétiens ne consiste pas en un Dieu sim-

plement auteur des vérités géométriques et de l'ordre

des éléments; c'est la part des païens et des épicuriens.

Il ne consiste pas simplement en un Dieu qui exerce sa

providence sur la vie et sur les biens des hommes, pour

donner une heureuse suite d'années à ceux qui l'ado-

rent; c'est la portion des Juifs. Mais le Dieu d'Abraham et

de Jacob, le Dieu des chrétiens, est un Dieu d'amour et

de consolation : c'est un Dieu qui remplit l'âme et le

cœur qu'il possède : c'est un Dieu qui leur fait sentir

intérieurement leur misère et sa miséricorde infinie,

qui s'unit au fond de leur âme; qui la remplit d'hu-

milité, de joie, de confiance, d'amour; qui les rend in-

capables d'autre fin que de lui-même.

Le Dieu des chrétiens est un Dieu qui fait sentir à

l'âme qu'il est son unique bien; que tout son repos est

en lui, qu'elle n'aura de joie qu'à l'aimer; et qui lui fait

en même temps abhorrer les obstacles qui la retiennent,

et l'empêchent de l'aimer de toutes ses forces. L'amour-

propre et la concupiscence qui l'arrêtent lui sont insup-

portables. Ce Dieu lui fait sentir qu'elle a ce fonds d'a-

mour-propre, et que lui seul la peut guérir.

vu.

La connaissance de Dieu sans celle de sa misère fait

l'orgueil. La connaissance de sa misère sans celle de

Dieu fait le désespoir. La connaissance de Jésus-Christ

fait le milieu, parce que nous y trouvons et Dieu et notre

misère.

VIII.

Nous ne connaissons Dieu que par Jésus-Christ. Sans

ce médiateur, est ôtée toute communication avec Dieu;

par Jésus-Christ, nous connaissons Dieu. Tous ceux qui

ont prétendu connaître Dieu et ie prouver sans Jésus-
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Christ n'avaient que des preuves impuissantes. Mais

pour prouver Jésus-Christ , nous avons les prophéties

,

qui sont des preuves solides et palpables. Et ces pro-

phéties étant accomplies et prouvées véritables par l'é-

vénement, marquent la certitude de ces vérités et par-

tant la preuve de la divinité de Jésus-Christ. En lui et

par lui nous connaissons donc Dieu. Hors de là et sans

l'Écriture, sans le péché originel , sans médiateur né-

cessaire
,
promis et arrivé, on ne peut prouver absolu-

ment Dieu ni enseigner une bonne doctrine ni (une)

bonne morale. Mais par Jésus-Christ et en Jésus-Christ

on prouve Dieu et on enseigne la morale et la doctrine.

Jésus-Christ est donc le véritable Dieu des hommes.

Mais nous connaissons en même temps notre misère

,

car ce Dieu-là n'est autre chose que le réparateur de

notre misère. Ainsi nous ne pouvons bien connaître

Dieu qu'en connaissant nos iniquités.

Aussi ceux qui ont connu Dieu sans connaître leur

misère, ne l'ont pas glorifié, mais s'en sont glorifiés.

Quia non cognovit per sapienliam, placuit Deo per stulti-

liant prœdicationis salvos facere (ICorinth. I, 21).

IX.

Non-seulement nous ne connaissons Dieu que par

Jésus-Christ, mais nous ne nous connaissons nous-mêmes

que par Jésus-Christ. Nous ne connaissons la vie, la

mort que par Jésus-Christ. Hors de Jésus-Christ nous

ne savons ce que c'est ni que notre vie, ni que notre

mort, ni que Dieu, nique nous-mêmes.

Ainsi sans l'Écriture, qui n'a que Jésus-Christ pour

objet, nous ne connaissons rien et ne voyons qu'obscurité

et confusion dans la nature de Dieu et dans la propre

nature.

x.

Sans Jésus-Christ, il faut que l'homme soit dans
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Le vice et (Luis la misère; avec Jésus-Christ, l'homme

est exempt de vice et de misère. En lui es! toute notre

vertu et toute notre félicité; hors de lui il n'y a que

vice, misère, erreurs, ténèbres, mort, désespoir

ARTICLE XV.

PENSÉES SUB LES MIBACLES.

I.

Les miracles discernent la doctrine, et la doctrine

discerne les miracles.

H.

Il y en a de faux et de vrais. Il faut une marque pour

les connaître; autrement ils seraient inutiles. Or, ils ne

sont pas inutiles, et sont au contraire fondement. Il

faut que la règle qu'on nous donne soit telle, qu'elle

ne détruise pas la preuve que les vrais miracles

donnent de la vérité, qui est la fin principale des

miracles.

Moïse en a donné deux : que la prédiction n'arrive

pas (Deut., 18), et qu'ils ne mènent point à l'idolâtrie

(Deut., 13); et Jésus-Christ une :

Celai , dit-il. qui fait des miracles en mon nom ne peut

à l'heure même mal parler de moi (Marc , 9, 38).

S'il n'y avait point de faux miracles, il y aurait cer-

titude. S'il n'y avait point de règle pour les discerner,

les miracles seraient inutiles, et il n'y aurait pas de

raison de croire.

m.
Les Juifs avaient une doctrine de Dieu, comme nous

en avons une de Jésus-Curist, et confirmée par mira-

cles ; et défense de croire à tous faiseurs de miracles
;

et, de plus, ordre de recourir aux grands-prètres, et

de s'en tenir à eux. Et ainsi toutes les raisons que nous
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avons pour refuser de croire les faiseurs de miracles,

ils les avaient à l'égard de leurs prophètes.

Et cependant ils étaient très-coupables de refuser les

prophètes à cause de leurs miracles , et Jésus-Christ
;

et n'eussent pas été coupables s'ils n'eussent point vu les

miracles. Si opéra non fecissem in cis quœ nemo alius

fecit ,
peccatum non haberent (Joan., 15, 2i).

Il s'ensuit donc qu'il jugeait que ses miracles étaient

des preuves certaines de ce qu'il enseignait , et que les

Juifs avaient obligation de le croire. Et, en effet, c'est

particulièrement les miracles qui rendaient les Juifs cou-

pables dans leur incrédulité.

Les preuves que Jésus-Curist et les apôtres tirent de

l'Écriture ne sont pas démonstratives; car ils disent

seulement que Moïse a dit qu'un prophète viendrait;

mais ils ne prouvent pas par là que ce soit celui-là, et

c'était toute la question. Ces passages ne servent donc

qu'à montrer qu'on n'est pas contraire à l'Écriture, et

qu'il n'y parait point de répugnance, mais non pas qu'il

y ait accord.

IV.

Les prophéties [seules] ne pouvaient pas prouver Jé-

sus-Christ pendant sa vie, et ainsi on n'eût pas été cou-

pable de ne pas croire en lui avant sa mort, si les mi-

racles n'eussent pas suffi sans la doctrine. Or, ceux qui

ne croyaient pas en lui encore vivant étaient pécheurs

,

comme il le dit lui-même, et sans excuse. Donc il fallait

qu'ils eussent une démonstration à laquelle ils résistas*

sent; or ils n'avaient pas [l'exposition], mais seulenienl

les miracles; donc ils suffisent quand la doctrine n'est

pas contraire, et on doit y croire.

Jésus-Christ a vérifié qu'il était le Messie
, jamais en

vérifiant sa doctrine sur l'Écriture et les prophéties , et

toujours par les miracles.
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Nicodème reconnaît par ses miracles [de Jésus-Christ]

(jue sa doctrine est de Dieu : Scimtu quia a Deo tmisti,

magister ; nemo enimpotest ha>c signa facere quœ tu facis,

uisi fuerit Dcus cum eo (Joan., 3, 2). Il ne juge pas des

miracles par la doctrine, mais de la doctrine par les

miracles.

Il y a un devoir réciproque entre Dieu et les hommes.

Accusez-moi, dit Dieu dans Isaïe (Is., 1, 18). Dieu doit

accomplir ses promesses, etc.

Les hommes doivent à Dieu de recevoir la religion

qu'il leur envoie; Dieu doit aux hommes de ne les pas

induire en erreur. Or, ils seraient induits en erreur, si

les faiseurs de miracles annonçaient une doctrine qui

ne parût pas visiblement fausse aux lumières du sens

commun , et si un plus grand faiseur de miracles n'a-

vait déjà averti de ne les pas croire. Ainsi, s'il y avait

division dans Y Église, et que les ariens ,
par exemple,

qui se disaient fondés sur l'Écriture, comme les catho-

liques, eussent fait des miracles, et non les catholiques,

on eût été induit en erreur. Car, comme un homme
qui nous annonce les secrets de Dieu n'est pas digne

d'être cru sur son autorité privée , et que c'est pour

cela que les impies en doutent ; aussi un homme qui

,

pour marque de la communication qu'il a avec Dieu,

ressuscite les morts, prédit l'avenir, transporte les mers,

guérit les maladies, il n'y a point d'impie qui ne s'y

rende, et l'incrédulité de Pharao et des Pharisiens est

l'effet d'un endurcissement surnaturel.

[ Mais n'est-il pas dit que Dieu nous tente? Et ainsi ne peut-il pas

nous tenter par des miracles qui semblent porter a la fausseté ? ]

11 y a bien de la différence entre tenter et induire en

erreur. Dieu tente, mais il n'induit point en erreur.

Tenter, est procurer les occasions qui n'impospnt point
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de nécessité. Induire en erreur, est mettre l'homme

dans la nécessité de conclure et suivre une fausseté :

c'est ce que Dieu ne peut faire , et ce qu'il ferait néan-

moins s'il permettait que , dans une question obscure

,

il se fit des miracles du côté de la fausseté.

[On doit conclure de là] qu'il est impossible qu'un

homme cachant sa mauvaise doctrine, et n'en faisant

paraître qu'une bonne, et se disant conforme à Dieu et

à l'Église , fasse des miracles pour couler insensible-

ment une doctrine fausse et subtile : cela ne se peut.

Et encore moins que Dieu, qui connaît les cœurs , fasse

des miracles en faveur d'une personne de cette sorte.

v.

Il y a bien de la différence entre n'être pas pour Jé-

sus-Christ et le dire, ou n'être pas pour Jésus-Christ

et feindre d'en être. Les uns peuvent faire des miracles,

non les autres ; car il est clair des uns qu'ils sont contre

la vérité, non des autres; et ainsi les miracles sont plus

clairs.

Les miracles discernent aux choses douteuses entre

les peuples juif et païen, juif et chrétien; catholique,

hérétique; calomniés, calomniateurs; entre les deux

croix.

Jamais en la contention du vrai Dieu [ou] de la vérité

de la religion, il n'est arrivé des miracles du côté de

l'erreur qu'il n'en soit aussi arrivé de plus grands du

côté de la vérité.

[Du temps de Jésus-Christ] les uns croyaient en lui,

les autres n'y croyaient pas, à cause des prophéties qui

disaient qu'il devait naître de Bethléem; ils devaient

mieux prendre garde s'il n'en était pas ; car ses mira-

cles étant convaincants, ils devaient bien s'assurer de ces

prétendues contradictions de sa doctrine à l'Écriture,

et cette obscurité ne les excusait pas, mais les aveuglait.
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Jésus-Christ guérit l'aveugle-né, et lit quantité de

miracles au jour du sabbat, par où il aveuglait les pha-

risiens, qui disaient qu'il fallait juger des miracles par

la doctrine.

Jésus-Christ ne parlait ni contre Dieu ni contre Moïse.

1/Antéchrist et les faux prophètes, prédits par l'un et

Vautre Testament, parleront ouvertement contre Dieu et

contre Jésus-Christ. Qui serait ennemi couvert, Dieu ne

permettrait pas qu'il fit des miracles ouvertement.

Moïse a prédit Jésus-Christ, et ordonné de le suivre.

Jésus-Christ a prédit l'Antéchrist et défendu de le suivre.

Les miracles de Jésus-Christ ne sont pas prédits par

l'Antéchrist; mais les miracles de l'Antéchrist sont pré-

dits par Jésus-Christ. Et ainsi, si Jésus-Christ n'était

pas le Messie, il aurait bien induit en erreur; mais on

ne saurait y être induit avec raison par les miracles

de l'Antéchrist. Et c'est pourquoi les miracles de l'An-

téchrist ne nuisent point à ceux de Jésus-Christ. [En
effet], quand Jésus-Christ a prédit les miracles de

l'Antéchrist, a-t-il cru détruire la foi de ses propres mi-

racles?

11 n'y a nulle raison de croire en l'Antéchrist qui ne

soit à croire en Jésus-Christ; mais il y en a en Jésus-

Christ qui ne sont pas en l'autre.

VI.

Les miracles sont plus importants que vous ne pensez *
:

ils ont servi à la fondation et serviront à la continuation

de l'Église jusqu'à l'Antéchrist, jusqu'à la fin.

Ou Dieu a confondu les faux miracles , ou il les a pré-

dits; et par l'un et l'autre, il s'est élevé au-dessus de ce

qui est surnaturel à notre égard , et nous y a élevés nous-

1 Cette phrase est une réponse aux jésuites , qui, pour diminuer l'effet

du miracle de la sainte Épine, avaient semblé médiocrement touchés de

l'importance des miracles au dix-septième siècle ( M. Cousin ).
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mêmes. Les miracles ont une telle force, qu'il a fallu que

Dieu ait averti qu'on n'y pense point contre lui, tout

clair qu'il soit qu'il y a un Dieu; sans quoi ils eussent

^;té capables de troubler.

1 Et ainsi tant s'en faut que ces passages du treizième

chapitre du Deutéronome [qui portent qu'il ne faut

point croire ni écouter ceux qui feront des miracles , et

qui détourneront du service de Dieu] fassent contre

l'autorité des miracles, que rien n'en marque davantage

la force. Et de même pour l'Antéchrist, jusqu'à séduire

les élus, s'il était possible.

vu.

Ce qui fait qu'on ne croit pas les vrais miracles, est

le manque de charité : Vous ne croyez pas , dit Jésus-

Christ parlant aux Juifs
,
parce que vous rièles pas de mes

brebis ( Joax. , 10, 26 ). Ce qui fait croire les faux, est le

manque de charité.

Ayant considéré d'où vient qu'on ajoute tant de foi à

(ant d'imposteurs qui (Usent qu'ils ont des remèdes, jus-

ques à mettre souvent sa vie entre leurs mains, il m'a paru

que la véritable cause est qu'il y en a de vrais; car il ne

serait pas possible qu'il y en eût tant de faux, et qu'on y
donnât tant de créance, s'il n'y en avait de véritables.

Si jamais il n'y eût eu remède à aucun mal, et que tous

les maux eussent été incurables, il est impossible que les

hommes se fussent imaginé qu'ils en pourraient donner;

et encore plus que tant d'autres eussent donné croyance

à ceux qui se fussent vantés d'en avoir; de même que

si un homme se vantait d'empêcher de mourir, personne

ne le croirait, parce qu'il n'y a aucun exemple de cela.

Mais comme il y [a] eu quantité de remèdes qui se sont

trouvés véritables par la connaissance même des plus

grands hommes, la créance des hommes s'est pliée par

là; et cela s'étant connu possible, on a conclu de là que
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cela était. Car le peuple raisonne ordinairement ainsi :

Une chose esl possible, donc elle est ; parce que la chose

in- pouvanl être niée en général puisqu'il y a des effets

particuliers qui sont véritables, le peuple, qui ne peu

pis discerner quels d'entre ces effets particuliers sont le

véritables, les croit tous. De même, ce qui fait qu'on

croit tant de faux effets de la lune , c'est qu'il y en a de

vrais, comme le tlux de la mer.

Ayant considéré d'où vient qu'il y a tant de faux mi-

racles, de fausses révélations, de sortilèges, etc. , il m'a

paru que la véritable cause est qu'il [y] en a de vrais;

car il ne serait pas possible qu'il y eût tant de faux mi-

racles s'il n'y en avait de vrais, ni tant de fausses révé-

lations s'il n'y en avait de vraies, ni tant de fausses re-

ligions s'il n'y en avait une véritable. Car s'il n'y avait

jamais eu de tout cela, il est comme impossible que les

hommes se le fussent imaginé, et encore plus impossible

que tant d'autres l'eussent cru. Mais comme il y a eu de

très-grandes choses véritables, et qu'ainsi elles ont été

crues par de grands hommes, cette impression a été

cause que presque tout le monde s'est rendu capable de

croire aussi les fausses. Et ainsi, au lieu de conclure

qu'il n'y a point de vrais miracles, puisqu'il y en a tant

de faux, il faut dire au contraire qu'il y a de vrais mira-

cles, puisqu'il y en a tant de faux ; et qu'il n'y en a de

faux que par cette raison qu'il y en a de vrais; et qu'il

n'y a de même de fausses religions que parce qu'il y en

a une vraie. L'objection à cela, que les sauvages ont une

religion : mais c'est qu'ils ont ouï parler de la véritable,

comme il parait par la croix de Saint-André , le déluge,

la circoncision, etc. — Cela vient de ce que l'esprit de

l'homme, se trouvant plié de ce côté-là par la vérité,

devient susceptible par là de toutes les faussetés.
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VIII.

Il est dit : Croyez à l'Église ; mais il n'est pas dit : Croyez

aux miracles; à cause que le dernier est naturel, et non

pas le premier. L'un avait besoin de précepte, non pas

l'autre.

ix. Sur les Jésuites.

Ces filles [de Port-Royal] étonnées de ce qu'on dit

qu'elles sont dans la voie de perdition, que leurs con-

fesseurs les mènent à Genève, qu'ils leur inspirent que

Jésus-Christ n'est point en l'Eucharistie, ni en la droite

du Père : elles savent que tout cela est faux; elles s'of-

frent donc à Dieu en cet état, [ en lui disant avec le Pro-

phète] : Vide si via iniquitatis in me est (Ps. 138, 24).

Qu'arrive-t-il là-dessus? Ce lieu, qu'on dit être le temple

du diable, Dieu en fait son temple. On dit qu'il faut en

ôter les enfants : Dieu les y guérit. On dit que c'est Y ar-

senal de Venfer : Dieu en fait le sanctuaire de ses grâces.

Enfin on les menace de toutes les vengeances du ciel, et

Dieu les comble de ses faveurs. Il faudrait, avoir perdu

±e sens pour en conclure qu'elles sont dans la voie de

perdition.

Juges injustes, ne faites pas des lois sur l'heure
;
jugez

par celles qui sont établies par vous-mêmes : Vœ qui con-

duis leges iniquasl Pour affaiblir vos adversaires, vous

désarmez toute l'Église.

S'ils ( les Jansénistes) disent que notre salut dépend

de Dieu, ce sont des hérétiques. S'ils disent qu'ils sont

soumis au pape, c'est une hypocrisie. Ils sont prêts à

souscrire toutes ses constitutions, cela ne suffit pas.

S'ils disent qu'il ne faut pas tuer pour une pomme,
ils combattent la morale des catholiques. S'il se fait des

miracles parmi eux, ce n'est plus une marque de sain-

teté, et c'est, au contraire, un soupçon d'hérésie.

Injustes persécuteurs de ceux que Dieu protège visi-
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blement! S'ils vous reprochenl vos excès, ils parlenl

comme Les hérétiques. S'ils disent que la grâce deJi sus-

Chbist nous discerne, ils sont hérétiques, s il se fait des

miracles, c'est la marque de leur hérésie.

Voilà l'excès étrange où la passion des jésuites les a

portés; et il ne leur restait plus cpie cela pour détruire

les principaux fondements de la religion chrétienne.

Car] les trois marques de la religion [sont] la perpétuité,

la bonne vie, les miracles. Ils détruisent la perpétuité

par la probabilité, la bonne vie par leur morale; les

miracles, en détruisant ou leur vérité, ou leur consé-

quence.

Les hérétiques les nient, ou en nient la conséquence :

les jésuites de même. [Ainsi], pour affaiblir leurs ad-

versaires, ils désarment l'Église.

L'Église a trois sortes d'ennemis : les juifs, qui n'ont

jamais été de son corps; les hérétiques, qui s'en sont

retirés; et les mauvais chrétiens, qui la déchirent en

dedans.

Ces trois sortes de différents adversaires la combat-

tent d'ordinaire diversement; mais ici ils la combattent

d'une même sorte. Comme ils sont tous sans miracles,

et que l'Église a toujours eu contre eux des miracles,

ils ont tous eu le même intérêt à les éluder, et se sont

tous servis de cette défaite : qu'il ne faut pas juger de

la doctrine par les miracles, mais des miracles par la

doctrine. Il y avait deux partis entre ceux qui écoutaient

Jésus-Christ : les uns qui suivaient sa doctrine pour ses

miracles; les autres qui disaient : [Il chasse les démons

au nom de Bclzébuth. ] Il y avait deux partis au temps de

Calvin : [celui de l'Église, et celui des sacramentaires,

qui la combattaient. ] Il y a maintenant les jésuites, [et

ceux qu'ils appellent jansénistes ,
qui contestent].

Ce n'est point ici le pays de la vérité : elle erre in-
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connue parmi les hommes. Dieu l'a couverte d'un voile

qui la laisse méconnaître à ceux qui n'entendent pas sa

voix. Le lieu est ouvert aux blasphèmes, et même sur

des vérités au moins bien apparentes. Si l'on publie les

\ érités de l'Évangile , on en publie de contraires, et on

obscurcit les questions, en sorte que le peuple ne peut

discerner. Et on demande : Qu'avez-vous pour vous faire

plutôt croire que les autres? Quel signe faites-vous? Vous

n'avez que des paroles, et nous aussi. Si vous aviez des

miracles, bien. Cela est une vérité, que la doctrine doit

être soutenue par les miracles , dont on abuse pour blas-

phémer la doctrine. Et si les miracles arrivent, on dit

que les miracles ne suffisent pas sans la doctrine , et c'est

une autre vérité pour blasphémer les miracles.

Que vous êtes aise de savoir les règles générales, pen-

sant par là jeter le trouble, et rendre tout inutile! On

vous en empêchera, mon père '
: la vérité est une et

ferme.

11 était impossible qu'au temps de Moïse on réservât

sa croyance à l'Antéchrist, qui leur était inconnu. Mais

il est bien aisé au temps de l'Antéchrist de croire en

Jésus-Christ, déjà connu.

Un miracle parmi les schismatiques n'est pas tant à

craindre; car le schisme, qui est plus visible que le mi-

racle, marque visiblement leur erreur. Mais quand il

n'y a point de schisme et que l'erreur est en dispute, le

miracle discerne.

[ Il en est de même des hérétiques ] . Les miracles [leur]

seraient inutiles; car l'Église, autorisée parles mira-

cles qui ont préoccupé la croyance, nous dit qu'ils n'ont

pas la vraie foi. Il n'y a pas de doute qu'ils ne l'ont pas,

puisque les premiers miracles de l'Église excluent la foi

1 Sans doute le P. Annat.
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des Leurs, quand ils en auraient. Il y aurait miracles

contre miracles, et premiers H plus grands <lu côté <le

L'Église.

[Voyons par là ce qu'on doit conclure des miracles d>' Port-Royal. ]

[ Les pharisiens disaient ] : Non est hic homo a Deo

,

qui sabbatum non eustodit. (Joan. , 9, 16.) Les autres

«lisaient : Quomodo polest homo peccator hœc signa fa-

cere? Lequel est le plus clair?

[ Dans la contestation présente, les uns disent : ] Cette

maison n'est pas de Dieu; car on n'y croit pas que les

cinq propositions soient dans Jansénius. Les autres :

Cette maison est de Dieu; car il s'y fait d'étranges mi-

racles. Lequel est le plus clair?

Il avait été dit aux Juifs, aussi bien qu'aux chrétiens,

qu'ils ne crussent pas toujours les prophètes. Néanmoins

les pharisiens et les scribes font grand état des miracles

de Jésus-Christ, et essayent de montrer qu'ils sont faux,

ou faits par le diable : étant nécessités d'être convaincus

s'ils reconnaissent qu'ils sont de Dieu.

Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la peine de

faire ce discernement ; il est pourtant bien facile à faire

Ceux qui ne nient ni Dieu ni Jésus-Christ ne font point

de miracles qui ne soient sûrs. Mais nous n'avons point

à faire ce discernement. Voici une relique sacrée. Voici

une épine de la couronne du Sauveur du monde, en qui

le prince de ce monde n'a point puissance
,
qui fait des

miracles par la propre puissance de ce sang répandu

pour nous. Dieu choisit lui-même cette maison pour y
faire éclater sa puissance.

Ce ne sont point des hommes qui font ces miracles

par une vertu inconnue et douteuse
,
qui nous oblige à

un difficile discernement. C'est Dieu même; c'est l'ins-

trument de la passion de son Fils unique qui, étant en
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plusieurs lieux, choisit celui-ci, et fait venir de tous

côtés les hommes pour y recevoir ces soulagements mi-

raculeux dans leurs langueurs.

La dureté des jésuites surpasse donc celle des Juifs,

puisqu'ils ne refusaient de croire Jésus-Christ innocent

que parce qu'ils doutaient si ses miracles étaient de Dieu.

Au lieu que les jésuites ne pouvant douter que les mi-

racles de Port-Royal ne soient de Dieu , ils ne laissent

pas de douter encore de l'innocence de cette maison.

[Mais, disent-ils] , les miracles ne sont plus néces-

saires , à cause qu'on en a déjà; mais quand on n'écoute

plus la tradition, quand on ne propose plus que le pape,

quand on l'a surpris, et qu'ayant exclu la vraie source

de la vérité
,
qui est la tradition , et ayant prévenu le

pape, qui en est le dépositaire , la vérité n'a plus de li-

berté de paraître : alors les hommes ne parlant plus

de la vérité, la vérité doit parler elle-même aux hommes.

C'est ce qui arriva au temps d'Arius.

Ceux qui suivent Jésus-Christ à cause de ses miracles

honorent sa puissance dans tous les miracles qu'elle

produit; mais ceux qui, en faisant profession de le suivre

pour ses miracles, ne le suivent, en effet, que parce qu'il

les console et les rassasie des biens du monde , ils dés-

honorent ses miracles, quand ils sont contraires à leurs

commodités.

Le miracle est un effet qui excède la force naturelle

des moyens qu'on y emploie, et non miracle est un effet

qui n'excède pas la force qu'on y emploie. Ainsi ceux

qui guérissent par l'invocation du diable ne font pas

un miracle ; car cela n'excède pas la force naturelle du

diable.

Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a sur les

cœurs par celui qu'il exerce sur les corps.

Il importe aux rois, aux princes, d'être en estime de
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piété; el pOUr cela, il l'.illl qu'ils sr COllfeSSenl à VOUS.

Les jansénistes ressemblenl ans hérétiques par la pé-

formatioD des mœurs; mais vous leur ressemblez en

mal.

ARTICLE XVI.

PENSÉES DIVERSES SU II LA RELIGION.

I.

Le pyrrhonisme est le vrai; car, après tout, les hom-
mes, avant Jésus-Christ, ne savaient où ils en étaient,

ni s'ils étaient grands ou petits. Et ceux qui ont dit l'un

ou l'autre n'en savaient rien, et devinaient sans raison

et par hasard : et même ils erraient toujours en excluant

l'un ou l'autre.

il.

La conduite de Dieu, qui dispose toutes choses avec

douceur, est de mettre la religion dans l'esprit par les

raisons, et dans le cœur par la grâce. Mais de la vou-

loir mettre dans le cœur et dans l'esprit par la force et

par les menaces, ce n'est pas y mettre la religion, mais

la terreur. Commencez par plaindre les incrédules; ils

sont assez malheureux. Il ne faudrait les injurier qu'au

cas que cela servit; mais cela leur nuit.

Toute la foi consiste en Jésus-Curist et en Adam; et

toute la morale en la concupiscence et en la grâce.

m.

Le cœur a ses raisons
,
que la raison ne connaît pas :

on le sait en mille choses. Je dis que le cœur aime l'être

universel naturellement et soi-même naturellement

selon qu'il s'y adonne ; et il se durcit contre l'un ou

l'autre, à son choix. Vous avez rejeté l'un et conservé

l'autre : est-ce par raison que vous aimez?

C'est le cœur qui sent Dieu, et non la raison. Voilà
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ce que c'est que la foi : Dieu sensible au cœur, non à la

raison.

IV.

Le monde subsiste pour exercer miséricorde et juge-

ment : non pas comme si les hommes y étaient sortant

des mains de Dieu, mais comme des ennemis de Dieu,

auxquels il donne par grâce assez de lumière pour re-

venir s'ils le veulent chercher et le suivre, mais pour

les punir s'ils refusent de le chercher ou de le suivre.

v.

Il est bon d'être lassé et fatigué par l'inutile recher-

che du vrai bien, afin de tendre les bras au libérateur.

Les vrais chrétiens obéissent aux folies ; néanmoins

non pas qu'ils respectent les folies, mais l'ordre de Dieu,

qui
,
pour la punition des hommes , les a asservis à ces

folies.

Il y a peu de vrais chrétiens, je dis même pour la

foi. Il y en a bien qui croient, mais par superstition;

il y en a bien qui ne croient pas, mais par libertinage.

Peu sont entre deux.

Je ne comprends pas en cela (dans la superstition)

ceux qui sont dans la véritable piété de mœurs, et tous

ceux qui croient par un sentiment du cœur.

VI.

C'est une chose déplorable de voir tous les hommes
ne délibérer que des moyens, et point de la fin. Chacun

songe comment il s'acquittera de sa commission ; mais

,

pour le choix de la condition et de la patrie, le sort nous

la donne.

vu.

On a beau dire , il faut avouer que la religion chré-

tienne a quelque chose d'étonnant ! C'est parce que vous

y êtes né, dira-t-on. Tant s'en faut :je me roidis contre

par cette raison-là même, de peur que cette prévention
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ne me suborne. Mais, quoique j'y sois né, je De laisse

pas de l<' trouver ainsi.

VIII.

11 y a deux manières de persuader les vérités de notre

religion : l'une par la force de la raison, l'autre par

L'autorité de celui qui parle. On ne se sert pas de la

dernière , mais de la première. On ne dit pas : Il faut

croire cela; car l'Écriture qui le dit est divine; mais on

«lit qu'il le faut croire par telle et telle raison, qui sont

de faibles arguments, la raison étant flexible à tout.

IX.

Sans Jksus-Curist , le monde ne subsisterait pas; car

il faudrait, ou qu'il fût détruit, ou qu'il fût comme un

enfer.

Le seul qui connaît la nature ne la connaitra-t-il que

pour être misérable? le seul qui la connaît sera-t-il le

seul malheureux?

Il ne faut pas que l'homme ne voie rien du tout ; il

ne faut pas aussi qu'il en voie assez pour croire qu'il le

possède, mais qu'il envoie assez pour connaître qu'il

l'a perdu : car, pour connaître ce qu'on a perdu, il

faut voir et ne voir pas ; et c'est précisément l'état où

est la nature.

Il faudrait que la vraie religion enseignât la gran-

deur, la misère
;
portât à l'estime et au mépris de soi

,

à l'amour et à la haine.

Je vois la religion chrétienne fondée sur une religion

précédente, et voilà ce que je trouve d'effectif.

Je ne parle pas ici des miracles de Moïse , de Jésus-

Christ et des apôtres, parce qu'ils ne paraissent pas

d'abord convaincants, et que je ne veux que mettre ici

en évidence tous les fondements de cette religion chré-

tienne qui sont indubitables, et qui ne peuvent être mis

on doute par quelque personne que ce soit.
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X.

La religion estime chose si grande, qu'il est juste

que ceux qui ne voudraient pas prendre la peine de la

chercher, si elle est obscure , en soient privés. De quoi

donc se plaint-on si elle est telle qu'on la puisse trou-

ver en la cherchant?

L'orgueil contre-pèse et emporte toutes les misères.

Voilà un étrange monstre, et un égarement bien visible

[de l'homme]. Le voilà tombé de sa place, il la cherche

avec inquiétude.

Après la corruption, il est juste que tous ceux qui

sont dans cet état le connaissent, et ceux qui s'y plaisent,

et ceux qui s'y déplaisent. Mais il n'est pas juste que

tous voient la rédemption.

Quand on dit que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous,

vous abusez d'un vice deshommes qui s'appliquent incon-

tinent cette exception : ce qui est favoriser le désespoir,

au lieu de les en détourner pour favoriser l'espérance.

XI.

Les impies , qui s'abandonnent aveuglément à leurs

passions sans connaître Dieu et sans se mettre en peine

de le chercher, vérifient par eux-mêmes ce fondement

de la foi qu'ils combattent
, qui est que la nature des

hommes est dans la corruption. Et les Juifs
, qui com-

battent si opiniâtrement la religion chrétienne , véri-

fient encore cet autre fondement de cette même foi

qu'ils attaquent : qui est que Jésus-Christ est le vé-

ritable Messie, et qu'il est venu racheter les hommes .

et les retirer de la corruption et de la misère où ils

étaient ; tant par l'état où on les voit aujourd'hui et

qui se trouve prédit dans les prophéties , que par ces

mêmes prophéties qu'ils portent, et qu'ils conservent

inviolablement comme les marques auxquelles on doit

reconnaître le Messie.
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XII.

La dignité <i<' L'homme «i ni^i^t.i it , dans son inno

«en. « . à dominer sur les créatures, et à en user

mais aujourd'hui elle consiste à s'en séparer et s'y as-

sujettir.

XIII.

Il y a un grand nombre de vérités, et de foi, et de

morale, qui semblent répugnantes [et contraires], et qu

subsistent toutes dans un ordre admirable.

La source de toutes les hérésies est l'exclusion de

quelques-unes de ces vérités; et la source de toutes les

objections que nous font les hérétiques est l'ignorance

de quelques-unes de ces vérités.

Et d'ordinaire il arrive que, ne pouvant concevoir

le rapport de deux vérités opposées, et croyant que

l'aveu de l'une renferme l'exclusion de l'autre, ils s'at-

tachent à l'une et ils excluent l'autre.

1
er exemple : Jésus-Curist est Dieu et homme. Les

ariens ne pouvant allier ces choses qu'ils croient incom-

patibles, disent qu'il est homme : en cela ils sont ca-

tholiques. Mais ils nient qu'il soit Dieu : en cela ils sont

hérétiques. Ils prétendent que nous nions son huma-

nité : en cela ils sont ignorants.

2e exemple, sur le sujet du Saint-Sacrement.

Nous croyons que la substance du pain étant changée

et consubstantiellement en celle du corps de Notre Sei-

gneur, Jésus-Christ y est présent réellement. Voilà une

vérité. Une autre est, que ce sacrement est aussi une

des figures de la croix et de la gloire , et une commé-

moration des deux. Voilà la foi catholique, qui com-

prend ces deux vérités qui semblent opposées.

L'hérésie d'aujourd'hui, ne concevant pas que ce sa-

crement contient tout ensemble et la présence de Jé-

sus-Christ et sa figure, et qu'il soit sacrifice et com-
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mémoration de sacrifice, croit qu'on ne peut admettre

l'une de ces vérités sans exclure l'autre

.

[Par cette raison] ils s'attachent à ce point seul, que

ce sacrement est figuratif; et en cela ils ne sont pas hé-

rétiques. Ils pensent que nous excluons cette vérité;

et de là vient qu'ils nous font tant d'objections sur les

passages des Pères qui le disent. Enfin ils nient la pré-

sence réelle; et en cela ils sont hérétiques.

3
e exemple : Les indulgences.

C'est pourquoi le plus court moyen pour empêcher

les hérésies est d'instruire de toutes les vérités ; et le

plus sûr moyen de les réfuter est de les déclarer toutes.

La, grâce sera toujours dans le monde, et aussi la na-

ture, de sorte qu'elle est en quelque sorte naturelle.

Et ainsi il y aura toujours des pélagiens et toujours

des catholiques, et toujours combat; parce que la pre-

mière naissance fait les uns, et la grâce de la seconde

naissance fait les autres.

Ce sera une des confusions des damnés de voir qu'ils

seront condamnés par leur propre raison, par laquelle

ils ont prétendu condamner la religion chrétienne.

XIV.

Il y a cela de commun entre la vie ordinaire des

hommes et celle des saints, qu'ils aspirent tous à la fé-

licité ; et ils ne diffèrent qu'en l'objet où ils la placent.

Les uns et les autres appellent leurs 'ennemis ceux qui

les empêchent d'y arriver.

Il faut juger de ce qui est bon ou mauvais par la vo-

lonté de Dieu, qui ne peut être ni injuste, ni aveugle;

et non pas par la nôtre propre, qui est toujours pleine

de malice et d'erreur.

xv.

Quand saint Pierre et les apôtres [Ad., 15) déli-

bèrent d'abolir la circoncision, où il s'agissait d'agir
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«.outre la Loi de Dieu, ils ne consultent poinl les pro-

phètes, mais simplement la réception du Saint-Esprit

en la personne des incirconcis. Ils jugent plus sûr «pie

Dieu approuve ceux qu'il remplit de son Esprit, que

non pas qu'il faille observer la loi ; ils savaient que la

un de la loi n'était que le Saint-Esprit, et qu'ainsi, puis-

qu'on l'avait bien sans circoncision, elle n'était pas né-

cessaire.

XVI.

Deux lois suffisent pour régler toute la république

chrétienne mieux que toutes les lois politiques : [l'a-

mour de Dieu, et celui du prochain ]

.

La religion est proportionnée à toutes sortes d'es-

prits. Les premiers s'arrêtent au seul établissement; et

cette religion est telle, que son seul établissement est

suffisant pour en prouver la vérité. Les autres vont

jusqu'aux apôtres. Les plus instruits vontjusqu'au com-

mencement du monde. Les anges la voient encore

mieux, et de plus loin
; [ car ils la voient en Dieu même ]

.

Ceux à qui Dieu a donné la religion par sentiment

de cœur sont bien heureux et bien persuadés. Mais pour

ceux qui ne l'ont pas, nous ne pouvons la leur procurer

que par raisonnement , en attendant que Dieu la leur

imprime lui-même dans le cœur; sans quoi la foi est

inutile pour le salul

.

Dieu , pour se réserver à lui seul le droit de nous

instruire, et pour nous rendre la difficulté de notre

être inintelligible , nous en a caché le nœud si haut

,

ou, pour mieux dire , si bas, que nous étions incapables

d'y arriver : de sorte que ce n'est pas par les agitations

de notre raison , mais par la simple soumission de la

raison, que nous pouvons véritablement nous con-

naître.
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XVII.

Les impies qui font profession de suivre la raison

doivent être étrangement forts en raison. Que disent-ils

donc? Ne voyons-nous pas, disent-ils, mourir et vivre

les bêtes comme les hommes , et les Turcs comme les

chrétiens? Ils ont leurs cérémonies, leurs prophètes,

leurs docteurs , leurs saints , leurs religieux , comme
nous, etc. Cela est-il contraire à l'Écriture? ne dit-elle

pas tout cela? Si vous ne vous souciez guère de savoir la

vérité, en voilà assez pour vous laisser en repos. Mais si

vous désirez de tout votre cœur de la connaître, ce n'est

pas assez; regardez au détail. C'en serait assez pour une

question de philosophie ; mais ici où il y va de tout. .

.

Et cependant, après une réflexion légère de cette sorte,

on s'amusera, etc.

J'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j'avais

la foi. Et moi je vous dis : Vous auriez bientôt la foi si

vous aviez quitté les plaisirs. Or, c'est à vous à com-

mencer. Si je pouvais, je vous donnerais la foi. Je ne

puis le faire, ni partant éprouver la vérité de ce que vous

dites. Mais vous pouvez bien quitter les plaisirs, et

éprouver si ce que je dis est vrai.

xvm.
C'est une chose horrible de sentir continuellement

s'écouler tout ce qu'on possède.

XIX.

11 faut vivre autrement dans le monde selon ces di-

verses suppositions : Si on pouvait y être toujours : S'il

est sur qu'on n'y sera pas longtemps, et incertain si on

y sera une heure. Cette dernière supposition estla nôtre.

xx.

Par les partis, vous devez vous mettre en peine de

rechercher la vérité. Car si vous mourez sans adorer le

vrai principe, vous êtes perdu. Mais, dites-vous, s'il avait
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voulu que je l'adorasse, il m'aurait laissé des si- nés de

sa volonté. Aussi a-t-il fait ; mais vous Les négligez. Cher-

chez-les «lu moins; cela 1<- vaut bien.

XXI.

Les athées doivent dire des choses parfaitement cia i

Or, il n'est point parfaitement clair que l'âme soit iim-

térielle.

Je trouve l>on qu'on n'approfondisse pas l'opinion de

Copernic; mais il importe à toute la vie de savoir si lame
est mortelle ou immortelle.

XXII.

Les prophéties, les miracles mêmes et les preuves de

notre religion, ne sont pas de telle nature qu'on puisse

dire qu'ils sont absolument convaincants. Mais ils le sont

aussi de telle sorte, qu'on ne peut dire que ce soit être

sans raison que de les croire. Ainsi il y a de l'évidence

et de l'obscurité, pour éclairer les uns et obscurcir les

autres. Mais l'évidence est telle, qu'elle surpasse ou égale,

pour le moins, l'évidence du contraire : de sorte que

ce n'est pas la raison qui puisse déterminer à ne la pas

suivre ; et ainsi ce ne peut être que la concupiscence et la

malice du cœur. Et parce moyen il y a assez d'évidence

pour condamner, et non assez pour convaincre ; afin qu'il

paraisse qu'en ceux qui la suivent c'est la grâce , et non la

raison, qui fait suivre; et qu'en ceux qui la fuient, c'est

la concupiscence, et non la raison, qui fait fuir.

Qui peut ne pas admirer et embrasser une religion qui

connaît à fond ce qu'on reconnaît d'autant plus qu'on a

plus de lumière ?

XXIII.

[ Un homme qui découvre des preuves de la relig ion

chrétienne ] est un héritier qui trouve les titres de sa

maison. Dira-t-il peut-être qu'ils sont faux, et négligera-

t-il de les examiner?
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XXIV.

Deux sortes de personnes connaissent [un Dieu] : ceux

qui ont le cœur humilié , et qui aiment la bassesse, quel-

que degré d'esprit qu'ils aient, haut ou bas; ou ceux qui

ont assez d'esprit pour voir la vérité , quelque opposition

qu'ils y aient.

XXV.

Qu'ont-ils à dire contre la résurrection et contre l'en-

fantement de la Vierge? Quest-il plus difficile, de pro-

duire un homme ou un animal, que de le reproduire?

Et s'ils n'avaient jamais vu une espèce d'animaux, pour-

raient-ils deviner s'ils se produisent sans la compagnie

les uns des autres?

XXVI.

[Il y a grande] différence entre repos et sûreté dfc

conscience. Rien ne donne l'assurance que la vérité; rien

ne donne le repos que la recherche sincère de la vérité.

XXVII.

Il y a deux vérités de foi également constantes : l'une,

que l'homme , dans l'état de la création ou dans celui

de la grâce , est élevé au-dessus de toute la nature , rendu

semblable à Dieu, et participant de la Divinité ; 1 autre,

qu'en l'état de corruption et du péché, il est déchu de cet

état, et rendu semblable aux bêtes. Ces deux proposi-

tions sont également fermes et certaines. L'Écriture nous

les déclare manifestement lorsqu'elle dit en quelques

lieux : Deliciœ meœ, esse cum filiis hominum (Prov. , 8,

31 ) . Effundamspiritum meum super omnem carnem (Joël,

2, 28). DU estis, etc. (Psal. 81, 6); et qu'elle dit en

d'autres : Omnis caro fœnum (Is., 40, 6). Homo compa-

rais est jumentis insipienlibus et similis factus est Mis

[Ps. 48, 13). Dixi in corde mco de {Mis hominum . ul

probaret eosDeus, et ostenderet similes esse bestiis, etc. Ec-

oles. ,3, 18).
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XXVIII.

Les exemples des morts généreuses des Lacédémo-

niens et autres ne nous touchent guère ; car qu'est-ce que

cela nous apporte? Mais l'exemple de la mort des martyrs

nous touche; car ce sont nos membres. Nous avons un

lien commun avec eux : leur résolution peut formel le

nôtre, non-seulement par l'exemple, mais parce qu'elle

a peut-être mérité la nôtre. Il n'est rien de cela aux

exemples des païens; nous n'avons point de liaison à

eux; comme on ne devient pas riche pour voir un étran-

ger qui l'est, mais bien pour voir son père ou son mari

qui le soient.

XXIX.

Ce qui nous gâte pour comparer ce qui s'est passé

autrefois dans l'Église à ce qui s'y voit maintenant,

c'est qu'ordinairement on regarde saint Athanase, sainte

Thérèse et les autres comme couronnés de gloire. A
présent que le temps a éclairci les choses , cela parait

ainsi. Mais au temps où l'on persécutait, ce grand saint

était un homme qui s'appelait Athanase ; et sainte Thé-

rèse était une fille. ÉHe était un homme comme nous, et

sujet aux mêmes passions que nous , dit l'apôtre saint

Jacques (Jacq., 5, 17), pour désabuser les chrétiens de

cette fausse idée qui nous fait rejeter l'exemple des saints,

comme disproportionné à notre état : C'étaient des

saints, disons-nous ; ce n'est pas comme nous.

XXX.

Les hommes ont mépris pour la religion ; ils en ont

haine, et peur qu'elle soit vraie. Pour guérir cela, il

faut commencer par montrer que la religion n'est point

contraire à la raison ; ensuite, qu'elle est vénérable, en

donner respect. La rendre ensuite aimable; faire sou-

haiter aux bons qu'elle fût vraie, et puis montrer

qu'elle est vraie ; vénérable, parce qu'elle a bien connu
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1 nomme; aimable, parce qu'elle promet le vrai bien.

Un mot de David, ou de Moïse, comme : que Dieu cir-

concira les cœurs [Deut., XXX, 6), fait juger de leur es-

prit. Que tous les autres discours soient équivoques, et

douteux d'être philosophes ou chrétiens ; enfin, un mot
de cette nature détermine tous les autres, comme un

mot d'Épictète détermine tout le reste au contraire

Jusque-là l'ambiguïté dure, et non pas après.

J'aurais bien plus de peur de me tromper et de trou-

ver que la religion chrétienne soit vraie, que non pas

de me tromper en la croyant vraie.

XXXI.

Les conditions les plus aisées à vivre selon le monde

^ont les plus difficiles à vivre selon Dieu : et, au con-

traire, rien n'est si difficile selon le monde que la vie

religieuse ; rien n'est plus facile que de la passer selon

Dieu : rien n'est plus aisé que d'être dans une grande

charge et dans de grands biens selon le monde ; rien

n'est plus difficile que d'y vivre selon Dieu, et sans y
prendre de part et de goût.

XXXII.

L'Ancien Testament contenait les figures de la joie fu-

ture, et le Nouveau contient les moyens d'y arriver. Les

figures étaient de joie, les moyens sont de pénitence;

et néanmoins l'agneau pascal était mangé avec des

laitues sauvages, cum amaritudinibus ( Eœocl., 12, 8,

ex Hebr.)
, [pour marquer qu'on ne pouvait trouver la

joie que par l'amertume].

XXXIII.

Le mot de Galilée
,
que la foule des Juifs prononça

comme par hasard, en accusant Jésus-Christ devant

Pilate (Luc, 23,5), donna sujet à Pilate d'envoyer

Jésus-Christ à Hérode; en quoi fut accompli le mys-

tère, qu'il devait être jugé par les Juifs et les Gentils.
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Le hasard en apparence fut la cause de L'accomplisse-

inrut du m) stère.

XXXIV.

Une personne nie disait un jour qu'elle avait grande

joie et confiance en sortant de la confession; une aulre

me disait qu'elle restait en crainte. Je pensai sur cela

que de ces deux on en ferait un bon , et que chacun

manquait en ce qu'il n'avait pas le sentiment de l'autre.

XXXV.

11 y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de l'orage,

lorsqu'on est assuré qu'il ne périra point. Les persécu-

tions qui travaillent l'Église sont de cette nature.

L'histoire de l'Église doit être proprement appelée

l'Histoire de la vérité.

XXXVI.

Comme les deux sources de nos péchés sont l'or-

gueil et la paresse, Dieu nous a découvert deux qualités

en lui pour les guérir : sa miséricorde et sa justice. Le

propre de la justice est d'abattre l'orgueil, quelque

saintes que soient les œuvres , et non inires judicium ;

et le propre de la miséricorde est de combattre la pa-

resse en invitant aux bonnes œuvres, selon ce passage :

La miséricorde de Dieu invite à la -pénitence [Rom.,

2, h
) , et cet autre des Ninivites : Faisons pénitence

pour voir si par aventure il aura pitié de nous (Joan.,

3_, 9 ) . Et ainsi , tant s'en faut que la miséricorde auto-

rise le relâchement, que c'est au contraire la qualité qui

le combat formellement; de sorte qu'au lieu de dire :

S'il n'y avait point en Dieu de miséricorde, il faudrait

faire toutes sortes d'efforts pour la vertu ; il faut dire,

au contraire
,
que c'est parce qu'il y si en Dieu de la

miséricorde, qu'il faut faire toutes sortes d'efforts.

XXXVII.

Tout ce qui est au monde est concupiscence de la
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chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie

,

libido senliendi, libido sciendi, libido dominandi (1 Joan.,

1, 16). Malheureuse la terre de malédiction que ces

trois fleuves de feu embrasent plutôt qu'ils n'arrosent !

Heureux ceux qui, étant sur ces fleuves, non pas plon-

gés, non pas entraînés, mais immobilement affermis
;

non pas debout, mais assis dans une assiette basse et

sûre, dont ils ne se relèvent jamais avant la lumière,

mais, après s'y être reposés en paix, tendent la main à

celui qui les doit relever, pour les faire tenir debout et

fermes dans les porches de la sainte Jérusalem, où l'or-

gueil ne pourra plus les combattre et les abattre; et

qui cependant pleurent, non pas de voir écouler toutes

les choses périssables, que les torrents entraînent, mais

dans le souvenir de leur chère patrie , de la Jérusalem

céleste, dont ils se souviennent sans cesse dans la lon-

gueur de leur exil !

XXXVIII.

Un miracle, dit-on, affermirait ma créance. On le

dit quand on ne le voit pas. Les raisons, étant vues

de loin
,
paraissent borner notre vue; mais quand on

y est arrivé, on commence à voir encore au delà. Rien

n'arrête la volubilité de notre esprit. Il n'y a point, dit-

on, de règle qui n'ait quelque exception, ni de vérité

si générale qui n'ait quelque face par où elle manque.

Il suffit qu'elle ne soit pas absolument universelle, pour

nous donner sujet d'appliquer l'exception au sujet pré-

sent, et de dire : Cela n'est pas toujours vrai; donc il

y a des cas où cela n'est pas. Il ne reste plus qu'à

montrer que celui-ci en est; et c'est à quoi on est bien

maladroit ou bien malheureux si on n'y trouve quel-

que jour.

XXXIX.

La charité n'est pas un précepte figuratif. Dire que
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Jésus-Ciikisï, <jui est venu ôter les figures pour mettre

la vérité, oe soi1 venu que pour nieltre la figure de la

charité, pour ôter la réalité qui était auparavant : cela

est horrible.

XL.

Combien les lunettes nous ont-elles découvert d'êtres

qui n'étaient point pour nos philosophes d'auparavant !

On attaquait méchamment l'Écriture sainte sur le grand

nombre des étoiles , en disant : Il n'y en a que mille

vingt-deux; nous le savons.

XLI.

L'homme est ainsi fait, qu'à force de lui dire qu'il

est un sot , il le croit ; et à force de se le dire à soi-

même, on se le fait croire. Car l'homme fait lui seul

une conversation intérieure, qu'il importe de bien ré-

gler : Corrumpunt mores bonos colloquia mala (I Cor.,

15, 33). Il faut se tenir en silence autant qu'on peut,

et ne s'entretenir que de Dieu, qu'on sait être la vérité
;

et ainsi on se le persuade à soi-même.

XLII.

Quelle différence entre un soldat et un chartreux,

quant à l'obéissance? Car ils sont également obéissants

et dépendants, et dans des exercices également péni-

bles. Mais le soldat espère toujours devenir maître, et ne

le devient jamais ; car les capitaines et princes même
sont toujours esclaves et dépendants; mais ii l'espère

toujours, et travaille toujours à y venir ; au lieu que le

chartreux fait vœu de ne jamais être que dépendant.

Alors ils ne diffèrent pas dans la servitude perpétuelle

que tous deux ont toujours, mais dans l'espérance que

l'un a toujours, et l'autre jamais.

XLIII.

La volonté propre ne se satisfera jamais, quand elle

aurait pouvoir de tout ce qu'elle veut; mais on est sa-
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tisfait dès l'instant qu'on y renonce. Sans elle, on ne

peut être que mal content; par elle on ne peut être

que content.

XLIV.

La vraie et unique vertu est de se haïr, car on est

haïssable par sa concupiscence; et de chercher un être

véritablement aimable, pour l'aimer. Mais comme nous

ne pouvons aimer ce qui est hors de nous, il faut aimer

un être qui soit en nous, et qui ne soit pas nous. Or, il

n'y a que l'Être universel qui soit tel. Le royaume de

Dieu est en nous (Luc, 17, 21); le bien universel est

en nous-mêmes, et ce n'est pas nous.

XLV.

C'est être superstitieux de mettre son espérance dans

les formalités ; mais c'est être superbe de ne vouloir

s'y soumettre.

XLVI .

Toutes les religions et toutes les sectes du monde
ont eu la raison naturelle pour guide. Les seuls chré-

tiens ont été astreints à prendre leurs règles hors d'eux-

mêmes, et à s'informer de celles que Jésus-Christ a

laissées aux anciens pour être transmises aux fidèles.

Cette contrainte lasse ces bons pères *. Ils veulent avoir,

comme les autres peuples, la liberté de suivre leurs

imaginations. C'est en vain que nous leur crions,

comme les prophètes disaient autrefois aux Juifs : Al-

lez au milieu de l'Église; informez-vous des lois que les

anciens lui ont laissées, et suivez ces sentiers. Ils ont ré-

pondu comme les Juifs : Nous n'y marcherons pas ; mais

nous suivrons les pensées de notre cœur, : Et ils ont dit :

Nous serons comme les autres peuples.

1 Les jésuites.
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XLVII.

Il y a (rois moyens de croire : la raison, la coutume,

L'inspiration. La religion chrétienne, qui seule a la rai-

son, n'admet pas pour ses vrais enfants ceux qui croient

sans inspiration : ce n'est pas qu'elle exclue la raison

et la coutume, au contraire; mais il faut ouvrir son

esprit aux preuves , s'y confirmer par la coutume; mais

s'offrir par les humiliations aux inspirations, qui seules

peuvent faire le vrai et salutaire effet : Ut non cvacuelur

crux Christi (ICor., 1, 17).

XLVIII.

Jamais on ne fait le mal si pleinement et si gaiement que

quand on le fait par [un faux principe de] conscience.

XLIX.

Les Juifs, qui ont été appelés à dompter les nations

et les rois, ont été esclaves du péché; et les chrétiens,

dont la vocation a été à servir et à être sujets sont les

enfants libres.

L.

Est-ce courage à un homme mourant d'aller, dans la

faiblesse et dans l'agonie , affronter un Dieu tout-puis-

sant et éternel*?

il.

Je ne crois que les histoires dont les témoins se fe-

raient égorger.

LIÏ.

La bonne crainte vient de la foi; la fausse crainte

vient du doute. La bonne crainte porte à l'espérance,

parce qu'elle naît de la foi, et qu'on espère au Dieu que

l'on croit : la mauvaise porte au désespoir, parce qu'on

craint le Dieu auquel on n'a point de foi. Les uns crai-

gnent de le perdre , et les autres de le trouver.

LUI.

Tous les païens disaient du mal d'Israël, et le pro-
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phèie aussi : et tant s'en faut que les Israélites eussent

droit de lui dire : Vous parlez comme les païens; qu'il

fait sa plus grande force sur ce que les païens parlent

comme lui.

LIV.

Je [ Dieu ] n'entends pas que vous soumettiez votre

croyance à moi sans raison, et ne prétends pas vous as-

sujettir avec tyrannie. Je ne prétends pas aussi vous

rendre raison de toutes choses ; et pour accorder ces

contrariétés, j'entends vous faire voir clairement, par

des preuves convaincantes, des marques divines en

moi, qui vous convainquent de ce que je suis , et

m'attirer autorité par des merveilles et des preuves que

vous ne puissiez refuser ; et qu'ensuite vous croyiez sû-

rement les choses que je vous enseigne, quand vous n'y

trouverez d'autre raison de les refuser, sinon que vous

ne pouvez pas vous-mêmes connaître si elles sont ou

non.

LV.

Il n'y a que trois sortes de personnes : les uns qui

servent Dieu, l'ayant trouvé ; les autres qui s'emploient

à le chercher, ne l'ayant pas trouvé ; les autres qui

vivent sans le chercher ni l'avoir trouvé. Les premiers

sont raisonnables et heureux ; les derniers sont fous et

malheureux; ceux du milieu sont malheureux et rai-

sonnables.

LVI.

Les hommes prennent souvent leur imagination pour

leur cœur ; et ils croient être convertis dès qu'ils pen-

sent à se convertir.

La raison agit avec lenteur, et avec tant de vues et

sur tant de principes , lesquels il faut qu'ils soient tou-

jours présents, qu'à toute heure elle s'assoupit et s'é-

gare, manque d'avoir tous ses principes présents. Le
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sentiment a'&gii pas ainsi; il agit en un instant, et tou-

jours est prêt à agir. Il faut donc mettre notre foi dans

les sentiments du cœur; autrement elle sera bonjours

vacillante.

LUI.

S'il y a un Dieu, il ne faut aimer que lui, et non les

créatures passagères. Le raisonnement des impies, dans

la Sagesse , n'est fondé que sur ce qu'il n'y a point de

Dieu. Cela posé, disent-ils, jouissons donc des créatures :

c'est le pis aller. Mais s'il y avait un Dieu à aimer, ils n'au-

raient pas conclu cela, mais le contraire. Et c'est la

conclusion des sages : il y a'un Dieu, ne jouissons donc

pas des créatures. Donc tout ce qui nous incite à nous

attacher aux créatures est mauvais
, puisque cela nous

empêche, ou de servir Dieu si nous le connaissons, ou de

le chercher si nous l'ignorons. Or, nous sommes pleins

de concupiscence : donc nous sommes pleins de mal;

donc nous devons nous haïr nous-mêmes, et tout ce qui

nous excite à autre attache que Dieu seul.

LVIII.

Quand nous voulons penser à Dieu, n'y a-t-il rien

qui nous détourne, et qui nous tente de penser ailleurs !

Tout cela est mauvais, et né avec nous.

LIX.

Ll est faux que nous soyons dignes que les autres

nous aiment : il est injuste que nous le voulions. Si

nous naissions raisonnables et indifférents et connais-

sant nous et les autres, nous ne donnerions point cette

inclination à notre volonté. Nous naissons pourtant avec

elle : nous naissons donc injustes, car tout tend à soi.

Cela est contre tout ordre : il faut tendre au général
;

et la pente vers soi est le commencement de tout dés-

ordre , en guerre , en police , en économie , dans le corps

particulier de l'homme. La volonté est donc dépravée.
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Si les membres des communautés naturelles et ci-

viles tendent au bien du corps, les communautés elles-

mêmes doivent tendre à un autre corps plus général

,

dont elles sont membres. L'on doit tendre au général.

Nous naissons donc injustes et dépravés.

LX.

Qui ne hait point en soi son amour-propre et cet ins-

tinct qui le porte à se faire Dieu, est bien aveuglé. Qui

ne voit que rien n'est si opposé à la justice et à la vé-

rité ? car il est faux que nous méritions cela; et il est in-

juste et impossible d'y arriver, puisque tous demandent

la même chose. C'est donc une manifeste injustice où

nous sommes nés, dont nous ne pouvons nous défaire,

et dont il faut nous défaire.

Cependant aucune religion
[
que la chrétienne ] n'a

remarqué que ce fût un péché, ni que nous y fussions

nés, ni que nous fussions obligés d'y résister, ni n'a

pensé à nous en donner les remèdes.

LXI.

[Il y aune] guerre intestine de l'homme entre la rai-

son et les passions. [Il pourrait jouir de quelque paix]

s'il n'avait que la raison sans passions... s'il n'avait que

les passions sans raison. Mais ayant l'un et l'autre, il ne

peut être sans guerre, ne pouvant avoir paix avec l'un

qu'ayant guerre avec l'autre. Ainsi il est toujours di-

visé, et contraire à lui-même.

Si c'est un aveuglement surnaturel de vivre sans

chercher ce qu'on est, c'en est un terrible de vivre

mal en croyant Dieu.

LXII.

Il est indubitable que l'âme soit mortelle ou immor-

telle, cela doit mettre une différence entière dans la

morale; et cependant les philosophes ont conduit la

morale indépendamment de cela.
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Le dernier acte est sanglant, quelque belle que soii

la comédie en i<>ut le reste. On jette enfin »1«' la terre

sur Ja tête, et en voilà pour jamais.

LXIII.

Dieu ayant fait le ciel et la terre, qui ne sentent point

le bonheur de leur être, il a voulu faire des êtres qui

le connussent et qui composassent un corps de mem-
bres pensants ; car nos membres ne sentent point le

bonheur de leur union, de leur admirable intelligence,

du soin que la nature a d'y influer les esprits, et de les

faire croître et durer. Qu'ils seraient heureux , s'ils le

sentaient, s'ils le voyaient! Mais il faudrait pour cela

qu'ils eussent intelligence pour le connaître, et bonne

volonté pour consentir à celle de l'âme universelle. Que

si, ayant reçu l'intelligence, ils s'en servaient à retenir

en eux-mêmes la nourriture , sans la laisser passer aux

autres membres, ils seraient non-seulement injustes,

mais encore misérables, et se haïraient plutôt que de

s'aimer : leur béatitude, aussi bien que leur devoir,

consistant à consentir à la conduite de l'âme entière à

qui ils appartiennent, qui les aime mieux qu'ils ne s'ai-

ment eux-mêmes.

LXIV.

Etre membre est n'avoir de vie, d'être et de mouve-

ment que par l'esprit du corps et pour le corps. Le

membre séparé, ne voyant plus le corps auquel il appar-

tient, n'a plus qu'un être périssant et mourant.

Cependant il croit être un tout; et ne se voyant point

de corps dont il dépende, il croit ne dépendre que

de soi et veut se faire centre et corps lui-même. Mais

n'ayant point en soi de principe de vie , il ne fait que

s'égarer et s'étonne dans l'incertitude de son être , et

sentant bien qu'il n'est pas corps, et cependant ne

voyant point qu'il soit membre d'un corps. Enfin, quand
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il vient à se connaître, il est comme revenu chez soi et

ne s'aime plus que pour le corps ; il plaint ses égare-

ments passés.

Il ne pourrait pas par sa nature aimer une autre

chose, sinon pour soi-même et pour se l'asservir, parce

que chaque chose s'aime plus que tout. Mais en aimant

le corps il s'aime soi-même parce qu'il n'a d'être qu'en

lui, par lui et pour lui : qui adhœret Deo unus spiri-

tus est.

Le corps aime la main ; et la main, si elle avait une

volonté, devrait s'aimer de la même sorte que l'âme

l'aime : tout amour qui va au delà est injuste.

Adhœrens Deo unus spiritus est : on s'aime parce qu'on

est membre de Jésus-Ciirist. On aime Jésus-Christ parce

qu'il est le corps dont on est membre. Tout est un.

L'un est l'autre, comme les trois personnes.

11 ne faut aimer que Dieu et ne haïr que soi.

Si le pied avait toujours ignoré qu'il appartint au

corps et qu'il y eût un corps dont il dépendît , s'il n'a-

vait eu que la connaissance et l'amour de soi et qu'il

vint à connaître qu'il appartient à un corps duquel il

dépend, quel regret, quelle confusion de sa vie passée,

d'avoir été inutile au corps qui lui a influé sa vie, qui

l'eût anéanti s'il l'eût rejeté et séparé de soi, comme il

se séparait de lui ! quelles prières d'y être conservé ! et

avec quelle soumission se laisserait-il gouverner à la

volonté qui régit le corps
,
jusqu'à consentir à être re-

tranché s'il le faut , ou il perdrait sa qualité de mem-
bre, car il faut que tout membre veuille bien périr pour

le corps, qui est le seul pour qui tout est.

Pour faire que les membres soient heureux , il faut

qu'ils aient une volonté et qu'ils la conforment au corps.

LXV.

La concupiscence et la force sont les sources de toutes
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dos actions puremenl humaines : la concupiscence fait

les volontaires; la force, les involontaires.

LXVI.

Les platoniciens j et même Épictète et ses sectateurs,

croient que Dieu est seul digne d'être aimé et admiré,

et ont désiré d'être aimés et admirés des hommes ; et

ils ne connaissent pas leur corruption. S'ils se sentent

pleins de sentiments à l'aimer et l'adorer , et qu'ils y
trouvent leur joie principale, qu'ils s'estiment bons, à

la bonne heure. Mais s'ils s'y trouvent répugnants, s'ils

n'ont aucune pente qu'à se vouloir établir dans l'estime

des hommes, et que pour toute perfection ils fassent

seulement que, sans forcer les hommes, ils leur fassent

trouver leur bonheur à les aimer, je dirai que cette

perfection est horrible. Quoi! ils ont connu Dieu, et

n'ont pas désiré uniquement que les hommes l'aimassent,

mais que les hommes s'arrêtassent à eux ! ils ont voulu

être l'objet du bonheur volontaire des hommes !

LXVII.

Il est vrai qu'il y a de la peine en entrant dans la

piété. Mais cette peine ne vient pas de la piété qui com-

mence d'être en nous, mais de l'impiété qui y est encore.

Si nos sens ne s'opposaient pas à la pénitence , et que

notre corruption ne s'opposât pas à la pureté de Dieu,

il n'y aurait en cela rien de pénible pour nous. Nous

ne souffrons qu'à proportion que le vice qui nous est

naturel résiste à la grâce surnaturelle. Notre cœur se

sent déchiré entre ces efforts contraires. Mais il serait

bien injuste d'imputer cette violence à Dieu, qui nous

attire, au heu de l'attribuer au monde, qui nous re-

tient. C'est comme un enfant que sa mère arrache d'en-

tre les bras des voleurs, et qui doit aimer dans la peine

qu'il souffre la violence amoureuse et légitime de celle

qui procure sa liberté , et ne détester que la violence
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mpétueuse et tyrannique de ceux qui le retiennent

injustement. La plus cruelle guerre que Dieu puisse

faire aux hommes,, dans cette vie , est de les laisser sans

cette guerre qu'il est venu apporter. Je suis venu apporter

la guerre , dit-il ; et pour instruire de cette guerre, je

suis venu apporter le fer et le feu (Mattii., 10 , 3k; Luc
,

12, 46) . Avant lui, le monde vivait dans une fausse paix.

lxviii. Sur les confessions et absolutions sans marque

de regret-

Dieu ne regarde que l'intérieur : l'Église ne juge que

par l'extérieur. Dieu absout aussitôt qu'il voit la péni-

tence dans le cœur; l'Église, quand elle la voit dans

les œuvres. Dieu fera une Église pure au dedans, qui

confonde par sa sainteté intérieure et toute spirituelle

l'impiété intérieure des sages superbes et des phari-

siens ; et l'Église fera une assemblée d'hommes dont

les mœurs extérieures sont si pures, qu'elles confon-

dent les mœurs des païens. S'il y a des hypocrites, mais

si bien déguisés qu'elle n'en reconnaisse pas le venin

,

elle les souffre ; car, encore qu'ils ne soient pas reçus

de Dieu qu'ils ne peuvent tromper, ils le sont des hom-

mes qu'ils trompent. Et ainsi elle n'est pas déshonorée

par leur conduite, qui parait sainte.

Mais vous voulez que l'Église ne juge ni de l'inté-

rieur, parce que cela n'appartient qu'à Dieu, ni de l'ex-

térieur, parce que Dieu ne s'arrête qu'à l'intérieur; et

ainsi, lui ôtant tout choix des hommes , vous retenez

dans l'Église les plus débordés et ceux qui la déshono-

rent si fort, que les synagogues des Juifs et les sectes

des philosophes les auraient exilés comme indignes, et

les auraient abhorrés comme impies.

LXIX.

La loi n'a pas détruit la nature, mais elle l'a instruite :

'a grâce n'a pas détruit la loi, mais elle l'a fait exercer.
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On se l'ait une idole delà vérité même : car la vérité,

hors de la charité, n'est pas Dieu : elle est son image,

et une idole qu'il ne faut point aimer ni adorer; et en-

core moins faut-il aimer ou adorer son contraire, qui

est le mensonge.

LXX.

Tous les grands divertissements sont dangereux pour

la vie chrétienne ; mais entre tous ceux que le monde
a inventés, il n'y enapointqui soit plus à craindre que

la comédie. C'est une représentation si naturelle et si

délicate des passions, qu'elle les émeut et les fait naître

dans notre cœur, et surtout celle de l'amour, principa-

lement lorsqu'on le représente fort chaste et fort hon-

nête. Car plus il parait innocent aux âmes innocentes,

plus elles sont capables d'en être touchées. Sa violence

plait à notre amour-propre , qui forme aussitôt un dé-

sir de causer les mêmes effets que l'on voit si bien re-

présentés ; et l'on se fait en même temps une conscience

fondée sur l'honnêteté des sentiments qu'on y voit, qui

éteint la crainte des âmes pures, lesquelles s'imaginent

que ce n'est pas blesser la pureté, d'aimer d'un amour

qui leur semble si sage. Ainsi l'on s'en va de la comé-

die le cœur si rempli de toutes les beautés et de toutes

les douceurs de l'amour, l'âme et l'esprit si persuadés de

son innocence , qu'on est tout préparé à recevoir ses

premières impressions, ou plutôt à chercher l'occasion

de les faire naître dans le cœur de quelqu'un, pour re-

cevoir les mêmes plaisirs et les mêmes sacrifices que

l'on a vus si bien dépeints dans la comédie.

LXXI.

Les opinions relâchées plaisent tant aux hommes,
qu'il est étrange que les leurs * déplaisent. C'est qu'ils

i Les opinions des jésuites.
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ont excédé toute borne. Et, de plus, il y a bien des

gens qui voient le vrai, et qui n'y peuvent atteindre.

Mais il y en a peu qui ne sachent que la pureté de la

religion est contraire à nos corruptions. Ridicule de

dire qu'une récompense éternelle est offerte à des mœurs
escobartines.

Les conditions les plus aisées à vivre selon le monde
sont les plus difficiles à vivre selon Dieu ; et, au con-

traire , rien n'est si difficile, selon le monde, que la vie

religieuse; rien n'est plus facile que de la passer selon

Dieu : rien n'est plus aisé que d'être dans une grande

charge et dans de grands biens selon le monde; rien

n'est plus difficile que d'y vivre selon Dieu, et sans y
prendre de part et de goût.

LXXII.

J'ai craint que je n'eusse mal écrit, me voyant con-

damné; mais l'exemple de tant de pieux écrits me fait

croire au contraire. 11 n'est plus permis de bien écrire.

Tant l'inquisition est corrompue ou ignorante.

Il est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes. Je ne

crains rien, je n'espère rien ; les évèques ne sont pas

ainsi. Le Port-Royal craint, et c'est une mauvaise poli-

tique de les séparer; car ils ne craindront plus et se

feront plus craindre.

Le silence est la plus grande persécution. Jamais les

saints ne se sont tus. 11 est vrai qu'il faut vocation;

mais ce n'est pas des arrêts du conseil qu'il faut ap-

prendre si l'on est appelé; c'est de la nécessité de

parler.

Si mes Lettres sont condamnées à Rome , ce que j'y

condamne est condamné dans le ciel.

L'Inquisition et la Société, les deux fléaux delà vérité.

LXXIII.

La nature a des perfections, pour montrer qu'elle est



1!>V PES SÉES DE PASCAL.

L'image de Dieu; et des défauts, pour montrer qu'elle

n'en est que l'image

LXXIV.

Otez la probabilité, on ne peut plus plaire au

inonde : mettez la probabilité , on ne peut plus Lui dé-

plaire.

I.XXV.

L'ardeur des saints à rechercher et pratiquer le bien

était inutile, si la. probabilité est sûre.

LXXVI.

Pour faire d'un homme un saint, il faut bien que ce

soit la grâce ; et qui en doute , ne sait ce que c'est que

saint et qu'homme.

LXXVII.

On aime la sûreté. On aime que le pape soit infail-

lible en la foi, et que les docteurs graves le soient dans

les mœurs, afin d'avoir son assurance.

LXXVIII.

Il ne faut pas juger de ce qu'est le pape par quelques

paroles des Pères , comme disaient les Grecs dans un

concile, règle importante, mais parles actions de l'É-

glise et des Pères, et par les canons.

LXXIX.

La manière dont l'Église a subsisté est que la vérité

a été sans contestation ; ou, si elle a été contestée, il y
a eu le pape, et sinon il y a eu l'Église.

Le pape est premier. Quel autre est connu de tous ?

Quel autre est reconnu de tous? ayant pouvoir d'insi-

nuer dans tout le corps, parce qu'il tient la maîtresse

branche qui s'insinue partout?

LXXX.

Il y a hérésie à expliquer toujours omnes de tous,

et hérésie à ne le pas expliquer quelquefois de tous.

Bibite ex hoc omnes : les huguenots, hérétiques, en
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l'expliquant de tous. In quo omnes peccaverunt : les hu-

guenots, hérétiques en exceptant les enfants des fidèles.

Il faut donc suivre les Pères et la tradition pour savoir

quand, puisqu'il y a hérésie à craindre de part et

d'autre.

LXXXI.

Le moindre mouvement importe à toute la nature :

la mer entière change pour une pierre. Ainsi , dans la

grâce, la moindre action importe pour ses suites atout.

Donc tout est important

.

LXXXII.

Tous les hommes se haïssent naturellement l'un

l'autre. On s'est servi comme on a pu de la concupis-

cence pour la faire servir au bien public. Mais ce n'est

que feinte , et une fausse image de la charité ; car au

fond ce n'est que haine. Ce vilain fond de l'homme,

figmentum malum, n'est que couvert; il n'est pas ôté.

LXXXIII.

Si l'on veut dire que l'homme est trop peu pour mé-

riter la communication avec Dieu, il faut être bien grand

pour en juger.

LXXXIV.

Il est indigne de Dieu de se joindre à l'homme misé-

rable; mais il n'est pas indigne de Dieu de le tirer de

sa misère.

LXXXV.

[Qui l'a jamais compris! Que d'absurdités !....] Des

pécheurs purifiés sans pénitence, des justes sanctifiés

sans la grâce de Jésus-Christ. Dieu sans pouvoir sur la

volonté des hommes, une prédestination sans mystère,

un Rédempteur sans certitude.

LXXXVI.

Unité, multitude. En considérant l'Église comme
unité, le pape quelconque est le chef, est comme tout.
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En La considéranl comme multitude, le pape n'en esi

qu'une partie. La multitude qui ne se réduit pas à l'u-

nité est contusion; l'unité qui ne dépend pas de La mul-

titude est tyrannie.

LXXXVII.

Dieu ne fait point de miracles dans la conduite or-

dinaire de son Église. C'en serait un étrange si l'in-

faillibilité était dans un; mais d'être dans la multitude,

cela parait si naturel, que la conduite de Dieu est

cachée sous la nature , comme en tous ses autres ou-

vrages.

LXXXVIII.

[ De ce que la religion chrétienne n'est pas unique]

,

tant s'en faut que ce soit une raison qui fasse croire

qu'elle n'est pas la véritable, qu'au contraire c'est ce

qui fait croire qu'elle l'est.

LXXX1X.

L'Écriture sainte n'est pas une science de l'esprit,

mais du cœur. Elle n'est intelligible que pour ceux qui

ont le cœur droit. Le voile qui est sur l'Écriture pour

les Juifs y est aussi pour les chrétiens. La charité est

non-seulement l'objet de l'Écriture sainte, mais elle en

est aussi la porte.

xc.

S'il ne fallait rien faire que pour le certain, on ne

devrait rien faire pour la religion : car elle n'est pas

certaine. Mais combien de choses fait-on pour l'incer-

tain, les voyages sur mer, les batailles! Je dis donc

qu'il ne faudrait rien faire du tout, car rien n'est cer-

tain; et qu'il y a plus de certitude à la religion
,
que

non pas que nous voyions le jour de demain : car il

n'est pas certain que nous voyions demain ; mais il est

certainement possible que nous ne le voyions pas. On

n'en peut pas dire autant de la religion . 11 n'est pas
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certain qu'elle soit ; mais qui osera dire qu'il est certai-

nement possible qu'elle ne soit pas ? Or, quand on tra-

vaille pour demain, et pour l'incertain, on agit avec

raison.

xci.

Est fait prêtre qui veut l'être , comme dans Jéro-

boam.

xcn.

Incompréhensible que Dieu soit, et incompréhen-

sible qu'il ne soit pas; que l'âme soit avec le corps,

que nous n'ayons pas d'àme
,
que le monde soit créé

,

qu'il ne le soit pas , etc.
;
que le péché originel soit, et

qu'il ne soit pas.

XCIII.

Athéisme, marque de force d'esprit, mais jusqu'à un

certain degré seulement.

xciv.

Incrédules, les plus crédules. Ils croient les mira-

cles de Vespasien, pour ne pas croire ceux de Moïse.

xcv.

La foi est un don de Dieu. Ne croyez pas que nous

disions que c'est un don de raisonnement. Les autres

religions ne disent pas cela de leur foi ; elles ne don-

naient que le raisonnement pour y arriver, qui n'y

mène pas néanmoins.

Dieu s'est servi de la concupiscence des Juifs pour

les faire servir à Jésus-Christ.

xcvi.

Abraham ne prit rien pour lui, mais seulement pour

ses serviteurs; ainsi le juste ne prend rien pour soi du

monde, ni des applaudissements du monde; mais seu-

lement pour ses passions , desquelles il se sert comme
maître, en disant à l'une, Va, et [à l'autre,] Viens. Sub

le erit appelitus luus. Les passions ainsi dominées sont
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vertus. L'avarice, la jalousie, la colère, Dieu même se

les attribue; et ce sont aussi bien des vertus que la

clémence, la pitié, la constance, qui sont aussi des pas

sions. Il faut s'en servir comme d'esclaves, et, leur lais-

sant leur aliment, empêcher que l'âme n'y en prenne;

car, quand les passions sont les maîtresses, elles sont

vices, et alors elles donnent à l'âme de leur aliment, et

l'âme s'en nourrit et s'en empoisonne.

XCVII.

Notre religion est sage et folle : sage, parce qu'elle

est la plus savante et la plus fondée en miracles, pro-

phètes, etc. ; folle, parce que ce n'est point tout cela qui

fait qu'on en est; cela fait bien condamner ceux qui

n'en sont pas, mais non pas croire ceux qui en sont. Ce

qui les fait croire, c'est la croix : Ne evacuata sit crux.

Et ainsi saint Paul, qui est venu en sagesse et signes

,

dit qu'il n'est venu ni en sagesse ni en signes, car il

venait pour convertir. Mais ceux qui ne viennent que

pour convaincre, peuvent dire qu'ils viennent en sa-

gesse et en signes.

XCVIII.

Fascinalio nugacilalis. Afin que la passion ne nuise

point, faisons comme s'il n'y avait que huit jours de

vie.

XCIX.

De tout ce qui est sur la terre, il [le vrai chrétien]

ne prend part qu'aux déplaisirs , non aux plaisirs; il

aime ses proches , mais sa charité ne se renferme pas

dans ces bornes, et se répand sur ses ennemis, et puis

sur ceux de Dieu.
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ARTICLE XVII.

CONNAISSANCE GÉNÉRALE DE L'HOMME '

Voilà où nous mènent les connaissances naturelles.

Si celles-là ne sont véritables, il n'y a point de vérité

dans l'homme; et si elles le sont, il y trouve un grand

sujet d'humiliation , forcé à s'abaisser d'une ou d'autre

manière; et, puisqu'il ne peut subsister sans les croire,

je souhaite, avant que d'entrer dans de plus grandes

recherches de la nature, qu'il la considère une fois sé-

rieusement et à loisir, qu'il se regarde aussi soi-même

et juge s'il a quelque proportion avec elle par la com-

paraison qu'il fera de ces deux objets.

Que l'homme contemple donc la nature entière dans

sa haute et pleine majesté; qu'il éloigne sa vue des ob-

jets bas qui l'environnent; qu'il regarde cette éclatante

lumière mise comme une lampe éternelle pour l'uni-

vers
;
que la terre lui paraisse comme un point au prix

du vaste tour que cet astre décrit; et qu'il s'étonne de

ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'un point très-dé-

licat à l'égard de celui que les astres, qui roulent dans

le firmament, embrassent. Mais si notre vue s'arrête là,

que l'imagination passe outre : elle se lassera plutôt de

concevoir, que la nature de fournir. Tout le monde vi-

sible n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein

de la nature. Nulle idée n'en approche ; nous avons beau

enfler nos conceptions au delà des espaces imaginables :

nous n'enfantons que des atomes au prix de la réalité

des choses. C'est une sphère infinie dont le centre est

partout, la circonférence nulle part. Enfin, c'est le plus

1 Dans le Rapport de M. Cousin et dans l'édition de M. Faugère le

titre de cet articJeest : Disproportion de l'homme.
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grand caractère sensible de la toute-puissance de Dieu,

que notre imagination se perde dans cette pensée.

Que l'homme, étant revenu à soi, considère ce qu'il

est au prix de ce qui est; qu'il se regarde comme égaré

dans ce canton détourné de la nature ; et que de ce pe-

tit cachot où il se trouve logé, j'entends l'univers, il

apprenne à estimer la terre, les royaumes, les villes et

soi-même son juste prix.

Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini?

Mais pour lui présenter un autre prodige aussi éton-

nant, qu'il recherche dans ce qu'il connaît les choses

les plus délicates. Qu'un ciron lui offre dans la petitesse

de son corps des parties incomparablement plus petites,

des jambes avec des jointures, des veines dans ces jam-

bes, du sang dans ces veines, des humeurs dans ce sang,

des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces

gouttes; que, divisant encore ces dernières choses, il

épuise ses forces en c< s conceptions, et que le dernier

objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre

discours; il pensera peut-être que c'est là l'extrême

petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là-dedans

un abîme nouveau. Je lui veux peindre non-seulement

l'univers visible, mais l'immensité qu'on peut conce-

voir de la nature, dans l'enceinte de ce raccourci d'a-

tome. Qu'il y voie une infinité d'univers dont chacun

a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même
proportion que le monde visible; dans cette terre, des

animaux, et enfin des cirons dans lesquels il retrouvera

ce que les premiers ont donné ; et trouvant encore dans

les autres la même chose, sans fin et sans repos, qu'il

se perde dans ces merveilles aussi étonnantes dans leur

petitesse que les autres par leur étendue ; car, qui n'ad-

mirera que notre corps
,
qui tantôt n'était pas percep-

tible dans l'univers, imperceptible lui-même dans le sein
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du tout, soit à présent un colosse, un monde, ou plutôt

un tout, à l'égard du néant où l'on ne peut arriver?

Qui se considérera de la sorte s'effraiera de soi-même,

et se considérant soutenu dans la masse que la nature

lui a donnée, entre ces deux abîmes de l'infini et du

néant, il tremblera dans la vue de ces merveilles; et je

crois que, sa curiosité se changeant en admiration, il

sera plus disposé à les contempler en silence qu'à les

rechercher avec présomption.

Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature ? Un
néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant,

un milieu entre rien et tout. Infiniment éloigné de

comprendre les extrêmes, la fin des choses et leur prin-

cipe sont pour lui invinciblement cachés dans un secret

impénétrable ; également incapable de voir le néant d'où

il est tiré, et l'infini où il est englouti.

Que fera-t-il donc, sinon d'apercevoir quelque appa-

rence du milieu des choses, dans un désespoir éternel

de connaître ni leur principe ni leur fin? Toutes choses

sont sorties du néant et portées jusqu'à l'infini. Qui

suivra ces étonnantes démarches ? L'auteur de ces mer-

ve:lles les comprend; tout autre ne le peut faire.

Manque d'avoir contemplé ces infinis, les hommes
se sont portés témérairement à la recherche de la na-

ture, comme s'ils avaient quelque proportion avec

elle.

C'est une chose étrange qu'ils ont voulu comprendre

les principes des choses, et de là arriver jusqu'à con-

naître tout, par une présomption aussi infinie que leur

objet; car il est sans doute qu'on ne peut former ce

dessein sans une présomption ou sans une capacité in-

finie, comme la nature.

Quand on est instruit, on comprend que la nature

ayant gravé son imaa:e et celle de son auteur dans
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toutes choses, elles tien mut presque toutes de sa double

infinité. C'est ainsi que nous voyons que toutes les

sciences sont infinies en l'étendue de leurs recherches;

car qui doute que la géométrie, par exemple, a une

infinité d'infinités de propositions à exposer? Elles son!

aussi infinies dans la multitude et la délicatesse de leurs

principes; car, qui ne voit que ceux qu'on propose pour

les derniers ne se soutiennent pas d'eux-mêmes, et

qu'ils sont appuyés sur d'autres qui, en ayant d'autres

pour appui, ne souffrent jamais de dernier?

Mais nous faisons des derniers 1 qui paraissent à la

raison comme on fait dans les choses matérielles, où

nous appelons un point indivisible celui au delà duquel

nos sens n'aperçoivent plus rien, quoique divisible in-

finiment et par sa nature.

De ces deux infinis de sciences, celui de grandeur

est bien plus sensible, et c'est pourquoi il est arrivé à

peu de personnes de prétendre connaître toutes choses.

Je vais parler de tout, disait Démocrite.

On voit, d'une première vue, que l'arithmétique seule

fournit des propriétés sans nombre, et chaque science

de même.

Mais l'infinité en petitesse est bien moins visible. Les

philosophes ont bien plutôt prétendu d'y arriver; et

c'est là où tous ont achoppé ; c'est ce qui a donné lieu

à ces titres si ordinaires, des Principes des choses,

des Principes de la philosophie , et autres semblables,

aussi fastueux en effet, quoique non en apparence, que

cet autre qui crève les yeux, De omni scibili-.

' Peut-être Pascal a-t-il voulu mettre : à regard des derniers. ( M. Coc-

M3, Rapport, etc.)

' C'est le titre des thèses que Jean Pic de la Mirandole soutint avec

grand éclat à Rome, à Page de vingt-quatre ans.

(Piote de l'édition de Bossut . )
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On se croit naturellement bien plus capable d'arriver

au centre des choses que d'embrasser leur circonfé-

rence. L'étendue visible du monde nous surpasse visi-

blement; mais comme c'est nous qui surpassons les pe-

tites choses, nous nous croyons plus capables de les

posséder; et cependant il ne faut pas moins de capacité

pour aller jusqu'au néant que jusqu'au tout. Il la faut

infinie pour l'un et l'autre ; et il me semble que qui au-

rait compris les derniers principes des choses pourrait

aussi arriver jusqu'à connaître l'infini. L'un dépend de

l'autre, et l'un conduit à l'autre. Les extrémités se tou-

chent et se réunissent à force de s'être éloignées, et se

retrouvent en Dieu, et en Dieu seulement.

Connaissons donc notre portée : nous sommes quelque

chose et ne sommes pas tout. Ce que nous avons d'être

nous dérobe la connaissance des premiers principes, qui

naissent du néant, et le peu que nous avons d'être nous

cache la vue de l'infini.

Notre intelligence tient dans l'ordre des choses intel-

ligibles le même rang que notre corps dans l'étendue

de la nature.

Bornés en tout genre, cet état qui tient le milieu

entre deux extrêmes se trouve en toutes nos puis-

sances.

Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. Trop de bruit

nous assourdit; trop de lumière éblouit; trop de dis-

tance et trop de proximité empêche la vue ; trop de lon-

gueur et trop de brièveté du discours l'obscurcit ; trop

de vérité nous étonne : j'en sais qui ne peuvent com-

prendre que qui de zéro ôte 4, reste zéro. Les premiers

principes ont trop d'évidence pour nous. Trop de plai-

sir incommode; trop de consonnances déplaisent dans

la musique; et trop de bienfaits irritent : nous voulons

avoir de quoi surpayer la dette : Bénéficia eo utque lœta
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mnldwn oidentur exsoîmposse; ul>i multum anlevenere,

pro graùa odium redditur 1
.

Nous ne sentons ni l'extrême chaud, ni l'extrême

froid; les qualités excessives nous sont ennemies et non

pas sensibles : nous ne les sentons plus, nous les souf-

frons. Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent

l'esprit; trop et trop peu d'instruction. Enfin les choses

extrêmes sont pour nous comme si elles n'étaient point,

et nous ne sommes point à leur égard : elles nous échap-

pent, ou nous à elles.

Voilà notre état véritable. C'est ce qui nous rend in-

capables de savoir certainement et d'ignorer absolu-

ment. Nous voguons sur un milieu vaste, toujours in-

certains et flottants, poussés d'un bout vers l'autre.

Quelque terme où nous pensions nous attacher et nous

affermir, il branle et nous quitte; et, si nous le suivons,

il échappe à nos prises, nous glisse et fuit d'une fuite

éternelle. Rien ne s'arrête pour nous; c'est l'état qui

nous est naturel, et toutefois le plus contraire à notre

inclination : nous brûlons de désir de trouver une as-

siette ferme et une dernière base constante pour y édifier

une tour qui s'élève à l'infini; mais tout notre fonde-

ment craque et la terre s'ouvre jusqu'aux abîmes.

Ne cherchons donc point d'assurance et de fermeté;

notre raison est toujours déçue par l'inconstance des

apparences; rien ne peut fixer le fini entre les deux in-

finis qui l'enferment et le fuient.

Cela étant bien compris, je crois qu'on se tiendra en

repos, chacun dans l'état où la nature l'a placé.

Ce milieu qui nous est échu en partage étant toujours

distant des extrêmes, qu'importe que l'homme ait un

peu plus d'intelligence des choses? S'il en a, il les prend

1 Tacite,.4tm.,liv. IV, 18.
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un peu de plus haut. N'est-il pas toujours infiniment

éloigné du bout, et la durée de notre vie n'est-elle pas

également et infiniment éloignée de l'éternité, pour

durer dix ans davantage?

Dans la vue de ces infinis, tous les finis sont égaux;

et je ne vois pas pourquoi asseoir son imagination plutôt

sur un que sur l'autre. La seule comparaison que nous

faisons de nous au fini nous fait peine.

Si l'homme s'étudiait le premier, il verrait combien

il est incapable de passer outre. Comment se pourrait-il

qu'une partie connût le tout? Mais il aspirera peut-être

à connaître au moins les parties avec lesquelles il a de

la proportion. Mais les parties du monde ont toutes un

tel rapport et un tel enchaînement l'une avec l'autre

,

que je crois impossible de connaître l'une sans l'autre

et sans le tout.

L'homme, par exemple, a rapport à tout ce qu'il

connaît. Il a besoin de lieu pour le contenir, de temps

pour durer, de mouvement pour vivre, d'éléments pour

le composer, de chaleur et d'aliments pour le nourrir,

d'air pour respirer; il voit la lumière, il senties corps;

enfin tout tombe sous son alliance.

Ilfaut donc, pour connaître l'homme, savoir d'où vient'

qu'il a besoin d'air pour subsister; et pour connaître

l'air, savoir par où il a rapport à la vie de l'homme, etc.

La flamme ne subsiste point sans l'air : donc, pour

connaître l'un, il faut connaître l'autre.

Donc toutes choses étant causées et causantes , aidées

et aidantes, médiates et immédiates, et toutes s'entre-

tenant par un lien naturel et insensible qui lie les plus

éloignées et les plus différentes, je tiens impossible

de connaître les parties sans connaître le tout, non

plus que de connaître le tout sans connaître particuliè-

rement les parties.
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El ce qui achève noire impuissance à connaître les

choses, est qu'elles sont simples en elles-mêmes , el que

nous sommes composés de deux natures opposées et de

divers genres : dame et de corps. Car il est impossible

que la partie qui raisonne en nous soit autre que spiri-

tuelle; et, quand on prétendrait que nous serions sim-

plement corporels, cela nous exclurait bien davantage

de la connaissance des choses, n'y ayant rien de si in-

concevable que de dire que la matière se connaît soi-

même. Il ne nous est pas possible de connaître com-

ment elle se connaîtrait.

Et ainsi si nous sommes simplement matériels, nous

ne pouvons rien du tout connaître ; et si nous sommes

composés d'esprit et de matière , nous ne pouvons con-

naître parfaitement les choses simples, spirituelles et

corporelles.

De là vient que presque tous les philosophes confon-

dent les idées des choses , et parlent des choses corpo-

relles spirituellement et des spirituelles corporellement
;

car ils disent hardiment que les corps tendent en bas,

qu'ils aspirent à leur centre, qu'ils fuient leur destruc-

tion, qu'ils craignent le vide, qu'ils ont des inclinations,

des sympathies, des antipathies, qui sont toutes choses

qui n'appartiennent qu'aux esprits; et en parlant des

esprits, ils les considèrent comme en un heu, et leur at-

tribuent le mouvement d'une place à une autre, qui

sont choses qui n'appartiennent qu'aux corps.

Au lieu de recevoir les idées de ces choses pures

,

nous les teignons de nos qualités, et empreignons notre

être composé de toutes les choses simples que nous

contemplons.

Qui ne croirait, à nous voir composer toutes choses

d'esprit et de corps, que ce mélange-là nous serait bien

compréhensible? C'est néanmoins la chose qu'on com-
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prend le moins. L'homme est à lui-même le plus pro-

digieux objet de la nature; car il ne peut concevoir ce

que c'est que corps, et encore moins ce que c'est qu'es-

prit, et moins qu'aucune chose comment un corps peut

être uni avec un esprit ; c'est là le comble de ses diffi-

cultés, et cependant c'est son propre être : Modus quo

corporibus adhœret spirilus comprehendi ab hominibus

nonpotest, et hoc tamcn homo est\

Voilà une partie des causes qui rendent l'homme si

imbécile à connaître la nature. Elle est infinie en deux

manières, il est fini et limité; elle dure et se maintient

perpétuellement en son être, il passe et est mortel; les

choses en particulier se corrompent et se changent à

chaque instant, il ne les voit qu'en passant; elles ont

leur principe et leur fin , il ne connaît ni l'un ni l'autre
;

elles sont simples, et il est composé de deux natures dif-

férentes. Et pour consommer la preuve de notre faiblesse,

je finirai par cette réflexion sur l'état de notre nature.

ii. Deux infinis. Milieu.

Quand on lit trop vite ou trop doucement, on n'en-

tend rien.

Trop et trop peu de vin : ne lui en donnez pas, il ne

peut trouver la vérité; donnez-lui en trop, de môme.
La nature nous a si bien mis au milieu, que, si nous

changeons un côté de la balance , nous changeons aussi

l'autre. Cela me fait croire qu'il y a des ressorts dans

notre tête qui sont tellement disposés
, que qui touche

l'un touche aussi le contraire.

Si on est trop jeune, on ne juge pas bien; trop vieil,

de même.

Si on n'y songe pas assez , si on y songe trop, on s'en-

tête et on s'en coiffe.

1 Saint Augustin : de Spïritu et Anima.
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Si on considère sod ouvrage incontinent après L'avoir

i'.iit , on en esl encore tout prévenu; si trop longtemps

après, un n'y entre plus.

Aussi les tableaux vus de trop loin et de trop près
;

et il n'y a qu'un point indivisible qui soit le véritable

lieu : les autres sont trop près, trop loin, trop haut ou

trop bas. La perspective l'assigne dans l'art de la pein-

ture; mais dans la vérité et dans la morale, qui l'assi-

gnera?

m.

On croit toucher des orgues ordinaires en touchant

l'homme : ce sont des orgues à la vérité, mais bizarres,

changeantes, variables, dont les tuyaux ne se suivent

pas par degrés conjoints. Ceux qui ne savent toucher

que les ordinaires ne feraient pas d'accords sur celles-là.

IV.

Nous nous connaissons si peu, que plusieurs pensent

aller mourir quand ils se portent bien, et plusieurs sem-

blent se porter bien quand ils sont proches de mourir,

ne sentant pas la fièvre prochaine ou l'abcès prêt à se

former.

,
Quand je considère la petite durée de ma vie absor-

bée dans l'éternité précédente et suivante, memoria

hospitis unius diei prœlereunlis; le petit espace que je

remplis, et même que je vois y abîmé dans l'infinie im-

mensité des espaces que j'ignore, et qui m'ignorent, je

m'effraie et m'étonne de me voir ici plutôt que là; car

il n'y avait point de raison pourquoi ici plutôt que là,

pourquoi à présent plutôt que lors. Qui m'y a mis? Par

l'ordre et la conduite de qui ce lieu et ce temps a-t-il

été destiné à moi?

Combien de royaumes nous ignorent !

Pourquoi ma connaissance est-elle bornée? ma taille?

ma durée à cent ans plutôt qu'à mille? Quelle raison a
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eue la nature de me la donner telle , et de choisir ce

nombre plutôt qu'un autre dans l'infinité, desquels il

n'y a pas plus de raison de choisir l'un que l'autre, rien

ne tentant l'un plus que l'autre?

ARTICLE XVIII.

* GRANDEUR DE L'HOMME.

I.

Je blâme également et ceux qui prennent le parti de

louer l'homme, et ceux qui le prennent de le blâmer,

et ceux qui le prennent de le divertir; et je ne puis ap-

prouver que ceux qui cherchent en gémissant. Les stoï-

ques disent : Rentrez au-dedans de vous-mêmes; c'est

là où vous trouverez votre repos : et cela n'est pas vrai.

Les autres disent : Sortez au dehors; recherchez le bon-

heur en vous divertissant : et cela n'est pas vrai. Les

maladies viennent : le bonheur n'est ni dans nous, ni

hors de nous; il est en Dieu, et hors et dans nous.

il.

La nature de l'homme se considère en deux ma-
nières : l'une selon sa fin, et alors il est grand et incom-

parable; l'autre selon la multitude, comme l'on juge de

la nature du cheval et du chien, par l'habitude d'y

voir la course, et animum arcendi; et alors l'homme est

abject et vil. Voilà les deux voies qui en font juger di-

versement, et qui font tant disputer les philosophes : car

l'un nie la supposition de l'autre; l'un dit : 11 n'est pas

né à cette fin; car toutes ses actions y répugnent;

l'autre dit : Il s'éloigne de sa fin quand il fait ces actions

basses.

m.
Nous avons une si grande idée de l'âme de l'homme,

que nous ne pouvons souffrir d'en être méprisés, et de
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a'être pas dans L'estime d'une âme, et toute la félicité

des hommes consiste dans cette estime,

La plus grande bassesse de l'homme est la recherche

de la gloire; mais c'est cela même qui est la plus grande

marque de son excellence; car, quelque possession qu'il

;iit sur la terre, quelque santé et commodité essentielle

qu'il ait, il n'est pas satisfait s'il n'est dans l'estime

des hommes. Il estime si grande la raison de l'homme,

que, quelque avantage qu'il ait sur la terre, s'il n'est

placé avantageusement aussi dans la raison de l'homme,

il n'est pas content. C'est la plus belle place du monde :

rien ne peut le détourner de ce désir; et c'est la qualité

la plus ineffaçable du cœur de l'homme. Et ceux qui

méprisent le plus les hommes, et qui les égalent aux

bêtes, encore veulent-ils en être admirés et crus, et se

contredisent à eux-mêmes par leur propre sentiment :

leur nature, qui est plus forte que tout, les convain-

quant de la grandeur de l'homme plus fortement que

la raison ne les convainc de leur bassesse.

IV.

Malgré la vue de toutes nos misères qui nous touchent,

qui nous tiennent à la gorge, nous avons un instinct

que nous ne pouvons réprimer, qui nous élève.

v.

La grandeur de l'homme est si visible qu'elle se tire

même de sa misère. Car ce qui est nature aux animaux,

nous l'appelons misère en l'homme ,
par où nous recon-

naissons que sa nature étant aujourd'hui pareille à celle

des animaux, il est déchu d'une meilleure nature qui

lui était propre autrefois.

Car qui se trouve malheureux de n'être pas roi , sinon

un roi dépossédé? Trouvait-on Paul-Émile malheureux

de n'être plus consul? Au contraire, tout le monde trou-

vait qu'il était heureux de l'avoir été, parce que sa con-
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dition n'était pas de l'être toujours. Mais on trouvait

Persée si malheureux de n'être plus roi
, parce que sa

condition était de l'être toujours, qu'on trouvait étrange

de ce qu'il supportait la vie. Qui se trouve malheureux

de n'avoir qu'une bouche? et qui ne se trouvera mal-

heureux de n'avoir qu'un œil? On ne s'est peut-être ja-

mais avisé de s'affliger de n'avoir pas trois yeux; mais

on est inconsolable de n'en point avoir.

VI,

On n'est pas misérable sans sentiment. Une maison

ruinée ne l'est pas. Il n'y a que l'homme de misérable.

Ego vir videns.

La grandeur de l'homme est grande en ce qu'il se

connaît misérable. Un arbre ne se connaît pas misé-

rable. C'est donc être misérable que de se connaître mi-

sérable; mais c'est être grand que de connaître qu'on

est misérable.

Toutes ces misères-là même prouvent sa grandeur.

Ce sont misères de grand seigneur, misères d'un roi

dépossédé.

VII.

La misère se concluant de la grandeur , et la gran-

deur de la misère, les uns ont conclu la misère d'autant

plus qu'ils en ont pris pour preuve la grandeur; et les

autres concluant la grandeur avec d'autant plus de

force, qu'ils l'ont conclue de la misère même, tout ce

que les uns ont pu dire pour montrer la grandeur n'a

servi que d'un argument aux autres pour conclure la

misère, puisque c'est être d'autant plus misérable, qu'on

est tombé de plus haut : et les autres, au contraire. Ils

se sont portés les uns sur les autres par un cercle sans

fin : étant certain qu'à mesure que les hommes ont de

lumière, ils trouvent et grandeur et misère en l'homme.

En un mot, l'homme connaît qu'il est misérable. 11 est
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donc misérable, puisqu'il l'est; mais il est bien grande

puisqu'il le connaît.

vin.

Je puis bien concevoir un homme sans mains, pieds,

tète; car ce n'est que l'expérience qui nous apprend que

la tète est plus nécessaire que les pieds; mais je ne puis

concevoir l'homme sans pensée : ce serait une pierre

ou une brute.

C'est donc la pensée qui fait l'être de l'homme, et

sans quoi on ne peut le concevoir. Qu'est-ce qui sent

du plaisir en nous? Est-ce la main? est-ce le bras? est-ce

la chair? est-ce le sang? On verra qu'il faut que ce soit

quelque chose d'immatériel.

IX.

Ce n'est point de l'espace que je dois chercher ma
dignité; mais c'est du règlement de ma pensée. Je n'au-

rai pas davantage en possédant des terres. Par l'espace

l'univers me comprend et m'engloutit comme un point ;

par la pensée je le comprends.

x.

L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la na-

ture, mais c'est un roseau pensant. Il ne faut pas que

l'univers entier s'arme pour l'écraser : une vapeur, une

goutte d'eau, suffit pour le tuer. Mais quand l'univers

l'écraserait, l'homme serait encore plus noble que ce

qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt ; et l'avantage que

l'univers a sur lui, l'univers n'en sait rien.

Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C'est

de là qu'il faut nous relever, non de l'espace et de la

durée, que nous ne saurions remplir. Travaillons donc

à bien penser : voilà le principe de la morale.

XI.

L'homme est visiblement fait pour penser; c'est toute

sa dignité et tout son mérite, et tout son devoir est de
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penser comme il faut : or l'ordre de la pensée est de

commencer par soi, et par son auteur et sa fin.

Or, à quoi pense le monde? Jamais à cela; mais à

danser, à jouer du luth, à chanter, à faire des vers, à

courir la bague, etc., à se bâtir, à se faire roi, sans

penser à ce que c'est qu'être roi et qu'être homme.
XII.

Toute la dignité de l'homme est en la pensée.

La pensée est donc une chose admirable et incompa-

rable par sa nature. 11 fallait qu'elle eût d'étranges

défauts, pour être méprisable. Mais elle en a de tels,

que rien n'est plus ridicule.

Qu'elle est grande par sa nature ! qu'elle est basse

par ses défauts !

XIII.

Il est dangereux de trop faire voir à l'homme com-

bien il est égal aux bêtes, sans lui montrer sa grandeur.

Il est encore dangereux de lui trop faire voir sa gran-

deur sans sa bassesse. Il est encore plus dangereux de

lui laisser ignorer l'un et l'autre. Mais il est très-avan-

tageux de lui représenter l'un et l'autre.

Il ne faut pas que l'homme croie qu'il est égal aux

bêtes, ni [qu'il croie qu'il est égal] aux anges, ni qu'il

ignore l'un et l'autre ; mais qu'il sache l'un et l'autre.

xiv.

Que l'homme maintenant s'estime son prix. Qu'il

s'aime ; car il a en lui une nature capable de bien ; mais

qu'il n'aime pas pour cela les bassesses qui y sont. Qu'il

se méprise, parce que cette capacité est vide; mais qu'il

ne méprise pas pour cela cette capacité naturelle. Qu'il

se haïsse
,

qu'il s'aime : il a en lui la capacité de con-

naître la vérité et d'être heureux; mais il n'a point de

vérité, ou constante, ou satisfaisante.

Je voudrais donc porter l'homme à désirer d'en trou-
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\<r. .1 être prèl '-t dégagé des pussions pour la suivre

où il la trouvera ; sachant combien sa connaissance s'est

obscurcie par les passions, je voudrais bien qu'il haït en

soi la concupiscence qui le détermine d'elle-même, afin

qu'elle ne l'aveuglât point pour faire son choix, et

qu'elle ne l'arrêtât point quand il aura choisi.

xv.

A mesure qu'on a plus de lumière, on découvre plus

de grandeur et de bassesse dans l'homme.

Le commun des hommes : Ceux qui sont plus élevés.

Les philosophes : Ils étonnent le commun des hommes.

Les chrétiens : Ils étonnent les philosophes.

Qui s'étonnera donc de voir que la religion ne fait

que connaître à fond ce qu'on reconnaît d'autant plus

qu'on a plus de lumière?

XVI.

Je sens que je peux n'avoir point été; car le moi

consiste dans ma pensée : donc moi qui pense n'aurais

point été si ma mère eût été tuée avant que j'eusse été

animé; donc je ne suis pas un être nécessaire. Je ne

suis pas aussi éternel, ni infini; mais je vois bien qu'il

y a dans la nature un être nécessaire, éternel et infini.

ARTICLE XIX.

DES PUISSANCES TEOMPEUSES '.

i. Imagination.

C'est cette partie décevante dans l'homme, cette

maîtresse d'erreur et de fausseté, et d'autant plus

fourbe qu'elle ne l'est pas toujours; car elle serait règle

infaillible de vérité, si elle l'était infaillible du men-

songe. Mais étant le plus souvent fausse, elle ne donne

1

Titre indiqué par le manuscrit de Pascal.
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aucune marque de sa qualité, marquant de même ca-

ractère le vrai et le faux.

Je ne parle pas des fous, j e parle des pi us sages ; et c'est

parmi eux que l'imagination a le grand don de persua-

der les hommes. La raison a beau crier, elle ne peut

mettre le prix aux choses.

Cette superbe puissance ennemie de la raison
,
qui

se plaît à la contrôler et à la dominer pour montrer

combien elle peut en toutes choses, a établi dans

l'homme une seconde nature. Elle a ses heureux, ses

malheureux, ses sains, ses malades, ses riches, ses

pauvres; elle fait croire, douter, nier la raison; elle

suspend les sens , elle les fait sentir ; elle a ses fous et

ses sages : et rien ne nous dépite davantage que de

voir qu'elle remplit ses hôtes d'une satisfaction bien

autrement pleine et entière que la raison . Les habiles

par imagination se plaisent tout autrement à eux-mêmes

que les prudents ne se peuvent raisonnablement plaire.

Ils regardent les gens avec empire ; ils disputent avec

hardiesse et confiance ; les autres, avec crainte et dé-

fiance : et cette gaieté de visage leur donne souvent

l'avantage dans l'opinion des écoutants , tant les sages

imaginaires ont de faveur auprès des juges de même
nature ! Elle ne peut rendre sages les fous ; mais elle

les rend heureux à l'envi de la raison, qui ne peut ren-

dre ses amis que misérables, l'une les couvrant de

gloire, l'autre de honte.

Qui dispense la réputation ? qui donne le respect et

la vénération aux personnes , aux ouvrages , aux lois

,

aux grands, sinon cette faculté imaginante? Toutes les

richesses de la terre sont insuffisantes sans son consen-

tement.

Ne diriez-vous pas que ce magistrat, dont la vieil-

lesse vénérable impose le respect à tout un peuple, se
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gouverne par une raison pure et sublime, et qu'il juge

«lis choses par leur nature, sans s'arrêter à ces vaines

circonstances qui ne blessent que l'imagination des fai-

bles? Voyez-le entrer dans un sermon où il apporte un

zèle tout «lévot, renforçant la solidité delà raison par

l'ardeur de la charité. Le voilà prêt à l'ouïr avec un

respect exemplaire. Que le prédicateur vienne à pa-

raître : si la nature lui a donné une voix enrouée et un

tour de visage bizarre, que son barbier Tait mal rasé, si

le hasard l'a encore barbouillé de surcroit, quelque

grande vérité qu'il annonce, je parie la perte de la gra-

vité de notre sénateur.

Le plus grand philosophe du monde, sur une plan-

. che plus large qu'il ne faut, s'il y a au-dessous un pré-

cipice, quoique sa raison le convainque de sa sûreté, son

imagination prévaudra. Plusieurs n'en sauraient soute-

nir la pensée sans pâlir et suer.

Qui ne sait que la vue de chats, de rats, l'écrasement

d*un charbon, etc., emportent la raison hors des gonds?

Le ton de voix impose aux plus sages et change un dis-

cours et un poëme de face.

L'affection ou la haine changent la justice de face :

et combien un avocat bien payé par avance trouve-t-il

plus juste la cause qu'il plaide ! combien son geste hardi

le fait-il paraître meilleur aux juges dupés par cette ap-

parence ! Plaisante raison qu'un vent manie et atout sens !

Je ne veux pas rapporter tous ses effets
1

;
je rappor-

terais presque toutes les actions des hommes qui ne

branlent presque que par ses secousses. Car la raison a

été obligée de céder, et la plus sage prend pour ses prin-

cipes ceux que l'imagination des hommes a téméraire-

ment introduits en chaque lieu.

1 Les effets de l'imagination.
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II.

Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs

robes rouges , leurs hermines dont ils s'emmaillottent

en chats fourrés, les palais où ils jugent , les fleurs de

lis, tout cet appareil auguste était fort nécessaire : et si

les médecins n'avaient des soutanes et des mules, et que

les docteurs n'eussent des bonnets carrés, et des robes

trop amples de quatre parties, jamais ils n'auraient

dupé le monde
,
qui ne peut résister à cette montre si

authentique. Les seuls gens de guerre ne sont pas dé-

guisés de la sorte, parce qu'en effet leur part est plus

essentielle : ils s'établissent par la force, les autres par

grimace.

C'est ainsi que nos rois n'ont pas recherché ces dé-

guisements. Ils ne se sont pas masqués d'habits extraor-

dinaires pour paraître tels ; mais ils se sont accompagnés

de gardes, de hallebardes : ces trognes armées qui n'ont

de mains et de force que pour eux, les trompettes et

les tambours qui marchent au-devant, et ces légions

qui les environnent, font trembler les plus fermes. Ils

n'ont pas l'habit seulement, ils ont la force. Il faudrait

avoir une raison bien épurée pour regarder comme un

autre homme le grand seigneur environné, dans son

superbe sérail, de quarante mille janissaires.

S'ils
1 avaient la véritable justice, si les médecins

avaient le vrai art de guérir, ils n'auraient que faire de

bonnets carrés : la majesté de ces sciences serait assez

vénérable d'elle-même. Mais n'ayant que des sciences

imaginaires, il faut qu'ils prennent ces vains instru-

ments qui frappent l'imagination à laquelle ils ont af-

faire ; et par là, en effet, ils s'attirent le respect.

Ncus ne pouvons pas seulement voir un avocat en

1 Les magistrats.
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soutane et le bonnet en tête, sans une opinion avanta-

geuse de sa suffisance.

L'imagination dispose de tout; elle fait la beauté, la

justice et le bonheur, qui est le tout du monde. Je

voudrais de bon cœur voir le livre italien, dont je ne

connais que le titre, qui vaut lui seul bien des livres .

Délia opinione , regina del mondo. J'y souscris sans le

connaître, sauf le mal, s'il y en a.

Voilà à peu près les effets de cette faculté trompeuse

qui semble nous être donnée exprès pour nous induire

à une erreur nécessaire. Nous en avons bien d'autres

principes.

ni. Amour-propre.

La nature de l'amour-propre et de ce moi humain

est de n'aimer que soi, et de ne considérer que soi.

Mais que fera-t-il? Il ne saurait empêcher que cet ob-

jet qu'il aime ne soit plein de défauts et de misères : il

veut être grand, et il se voit petit : il veut être heu-

reux, et il se voit misérable : il veut être parfait, et il

se voit plein d'imperfections : il veut être l'objet de

l'amour et de l'estime des hommes , et il voit que ses

défauts ne méritent que leur aversion et leur mépris.

Cet embarras où il se trouve produit en lui la plus in-

juste et la plus criminelle passion qu'il soit possDjle de

s'imaginer; car il conçoit une haine mortelle contre

cette vérité qui le reprend et qui le convainc de ses dé-

fauts. Il désirerait de l'anéantir, et ne pouvant la dé-

truire en elle-même, il la détruit, autant qu'il peut,

dans sa connaissance et dans celle des autres; c'est-à-

dire qu'il met tout son soin à couvrir ses défauts et aux

autres et à soi-même, et qu'il ne peut souffrir qu'on

les lui fasse voir, ni qu'on les voie.

C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts;

mais c'est encore un plus grand mal que d'en être plein
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et de ne les vouloir pas reconnaître
,
puisque c'est y

ajouter encore celui d'une illusion volontaire. Nous ne

voulons pas que les autres nous trompent; nous ne

trouvons pas juste qu'ils veuillent être estimés de nous

plus qu'ils ne le méritent : il n'est donc pas juste aussi

que nous les trompions, et que nous voulions qu'ils

nous estiment plus que nous ne méritons.

Ainsi, lorsqu'ils ne découvrent que des imperfec-

tions et des vices que nous avons en effet, il est vi-

sible qu'ils ne nous font point de tort, puisque ce ne

sont pas eux qui en sont cause ; et qu'ils nous font un

bien, puisqu'ils nous aident à nous délivrer d'un mal

,

qui est l'ignorance de ces imperfections. Nous ne de-

vons pas être fâchés qu'ils les connaissent et qu'ils nous

méprisent : étant juste et qu'ils nous connaissent pour

ce que nous sommes , et qu'ils nous méprisent si nous

sommes méprisables.

Voilà les sentiments qui naîtraient d'un cœur qui

serait plein d'équité et de justice. Que devons-nous

dire donc du nôtre , en y voyant une disposition toute

contraire? Car n'est-il pas vrai que nous haïssons la

vérité et ceux qui nous la disent, et que nous aimons

qu'ils se trompent à notre avantage, et que nous vouions

être estimé d'eux autre que nous ne sommes en effet ?

En voici une preuve qui me fait horreur. La reli-

gion catholique n'oblige pas à découvrir ses péchés

indifféremment à tout le monde : elle souffre qu'on

demeure caché à tous les autres hommes ; mais elle en

excepte un seul , à qui elle commande de découvrir le

fond de son cœur et de se faire voir tel qu'on est.

Il n'y a que ce seul homme au monde qu'elle nous

ordonne de désabuser, et elle l'oblige à un secret in-

violable
, qui fait que cette connaissance est dans lui

comme si elle n'y était pas. Peut-on s'imaginer rien de
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plus charitable et de plus doux? Et néanmoins la cor-

ruption de L'homme est telle, qu'il trouve encore de la

dureté dans cette loi, et c'est une des principales rai-

sons qui a fait révolter contre l'Église une grande partie

de l'Europe.

Que le cœur de l'homme est injuste et déraison-

nable, pour trouver mauvais qu'on l'oblige de faire à

l'égard d'un homme ce qu'il serait juste, en quelque

sorte, qu'il fit à l'égard de tous les hommes ! Car est-il

juste que nous les trompions?

11 y a différents degrés dans cette aversion pour la

vérité : mais on peut dire qu'elle est dans tous en

quelque degré , parce qu'elle est inséparable de l'a-

mour-propre. C'est cette mauvaise délicatesse qui oblige

ceux qui sont dans la nécessité de reprendre les autres,

de choisir tant de détours et de tempéraments pour

éviter de les choquer. Il faut qu'ils diminuent nos

défauts
,
qu'ils fassent semblant de les excuser, qu'ils

y mêlent des louanges et des témoignages d'affection

et d'estime. Avec tout cela, cette médecine ne laisse

pas d'être amère à l'amour-propre. Il en prend le

moins qu'il peut et toujours avec dégoût, et souvent

même avec un secret dépit contre ceux qui la lui pré-

sentent.

Il arrive de là que, si on a quelque intérêt d'être

aimé de nous, on s'éloigne de nous rendre un office

qu'on sait nous être désagréable; on nous traite

comme nous voulons être traités : nous haïssons la

vérité, on nous la cache; nous voulons être flattés,

on nous flatte ; nous aimons à être trompés , ou nous

trompe.

C'est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune

qui nous élève dans le monde nous éloigne davantage

de la vérité, parce qu'on appréhende plus de blesser
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ceux dont l'affection est plus utile et l'aversion plus

dangereuse. Un prince sera la fable de toute l'Europe,

et lui seul n'en saura rien. Je ne m'en étonne pas :

dire la vérité est utile à celui à qui on la dit, mais

désavantageux à ceux qui la disent, parce qu'ils se font

haïr. Or, ceux qui vivent avec les princes aiment mieux

leurs intérêts que celui du prince qu'ils servent; et ainsi

ils n'ont garde de lui procurer un avantage en se nui-

sant à eux-mêmes.

Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordi-

naire dans les plus grandes fortunes; mais les moindres

n'en sont pas exemptes, parce qu'il y a toujours quel-

que intérêt à se faire aimer des hommes. Ainsi la vie

humaine n'est qu'une illusion perpétuelle; on ne fait

que s'entre-tromper et s'entre-flatter. Personne ne parle

de nous en notre présence comme il en parle en notre

absence. L'union qui est entre les hommes n'est fondée

que sur cette mutuelle tromperie; et peu d'amitiés sub-

sisteraient si chacun savait ce que son ami dit de lui

lorsqu'il n'y est pas, quoiqu'il en parle alors sincère-

ment et sans passion.

L'homme n'est donc que déguisement, que men-

songe et hypocrisie, et en soi-même et à l'égard des

autres. Il ne veut pas qu'on lui dise la vérité, il évite

de la dire aux autres; et toutes ces dispositions, si

éloignées de la justice et de la raison , ont une racine

naturelle dans son cœur.

iv. Vanité.

La douceur de la gloire est si grande qu'à quelque

chose qu'on l'attache, même à la mort, on l'aime.

v.

L'orgueil contre-pèse toutes les misères. Ou il les ca-

che, ou, s'il les découvre, il se glorifie de les connaître.

Il nous tient d'une possession si naturelle au milieu de
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nos misères, de nos erreurs, etc., que nous perdons

même la vie avec joie, pourvu qu'on en parle.

VI.

La vanité est si ancrée dans le cœur de l'homme,

qu'un soldat, un goujat, un cuisinier, un crocheteur, se

vante et veut avoir ses admirateurs; et les philosophes

même en veulent. Et ceux qui écrivent contre [la gloire]

veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit, et ceux qui

le lisent veulent avoir la gloire de l'avoir lu ; et moi

qui écris ceci, ai peut-être cette envie, et peut-être que

ceux qui le liront... [l'auront aussi].

VII.

Nous sommes si présomptueux
,
que nous voudrions

être connus de toute la terre, et même des gens qui

viendront quand nous ne serons plus ; et nous sommes

si vains, que l'estime de cinq ou six personnes qui nous

environnent nous amuse et nous contente.

VIII.

Curiosité n'est que vanité. Le plus souvent on ne veut

savoir que pour en parler. Autrement on ne voyage-

rait pas sur la mer pour ne jamais en rien dire, et

pour le seul plaisir de voir, sans espérance d'en jamais

communiquer.

IX.

Les villes par où on passe, on ne se soucie pas d'y

être estimé; mais, quand on y doit demeurer un peu

de temps, on s'en soucie. Combien de temps faut-il?

Cn temps proportionné à notre durée vaine et ché-

tive.

x.

Qui voudra connaître à plein la vanité de l'homme

,

n'a qu'à considérer les causes et les effets de l'amour.

La cause en est un je ne sais quoi (Corneille); et les

effets en sont effroyables. Ce je ne sais quoi, si peu de
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chose qu'on ne peut le reconnaître, remue toute la terre,

les princes, les armées, le monde entier.

Le nez de Cléopâtre, s'il eût été plus court, toute la

face de la terre aurait changé.

XI.

Qu'une chose aussi visible qu'est la vanité du monde

soit si peu connue, que ce soit une chose étrange et

surprenante de dire que c'est une sottise de chercher

les grandeurs, cela est admirable !

ARTICLE XX.

FAIBLESSE DE L'HOMME; INCERTITUDE DE SES CONNAISSANCES

NATURELLES.

L'homme n'est qu'un sujet plein d'erreur naturelle

et ineffaçable sans la grâce. Rien ne lui montre la

vérité; tout l'abuse. Ces deux principes de vérités, la

raison et les sens, outre qu'ils manquent chacun de

sincérité, s'abusent réciproquement l'un l'autre. Les

sens abusent la raison par de fausses apparences; et

cette même piperiè qu'ils apportent à la raison ils la

reçoivent d'elle à leur tour. Elle s'en revanche : les

passions de l'âme troublent les sens et leur font des

impressions fausses : ils mentent et se trompent à

l'envi.

ii.

Ce qui m'étonne le plus est de voir que tout le

monde n'est pas étonné de sa faiblesse. On agit sérieu-

sement, et chacun suit sa condition, non pas parce qu'il

est bon en effet de la suivre , puisque la mode en est :

mais comme si chacun savait certainement où est la

raison et la justice. On se trouve déçu à toute heure,

et, par une plaisante humilité, on croit que c'est sa
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faute, et non pas colle de l'art, qu'on se vante toujours

d'avoir. Mais il est bon qu'il y ait tant de ces gens-là au

monde, qui ne soient pas pyrrhoniens, pour la gloire

du pyrrhonisme, afin de montrer que l'homme est bien

capable des plus extravagantes opinions, puisqu'il est

capable de croire qu'il n'est pas dans cette faiblesse

naturelle et inévitable, et qu'il est, au contraire, dans

la sagesse naturelle.

m.

Les impressions anciennes ne sont pas seules capables

de nous abuser; les charmes de la nouveauté ont le

même pouvoir. De là viennent toutes les disputes des

hommes, qui se reprochent, ou de suivre leurs fausses

impressions de l'enfance, ou de courir témérairement

après les nouvelles. Qui tient le juste milieu? Qu'il pa-

raisse, et qu'il le prouve. Il n'y a principe, quelque na-

turel qu'il puisse être, même depuis l'enfance, qu'on ne

fasse passer pour une fausse impression, soit de l'instruc-

tion, soit des sens. Parce, dit-on, que vous avez cru dès

l'enfance qu'un coffre était vide lorsque vous n'y voyiez

rien, vous avez cru le vide possible; c'est une illusion

de vos sens, fortifiée par la coutume, qu'il faut que la

science corrige. Et les autres disent: Parce qu'on vous a

dit dans l'école qu'il n'y a point de vide, on a corrompu

votre sens commun, qui le comprenait si nettement avant

cette mauvaise impression qu'il faut corriger en recou-

rant à votre première nature. Qui a donc trompé? les

sens ou l'instruction?

Nous avons un autre principe d'erreur, les maladies.

Elles nous gâtent le jugement et le sens. Et si les gran-

des l'altèrent sensiblement, je ne doute point que les

petites n'y fassent impression à leur proportion.

Notre propre intérêt est encore un merveilleux instru-

ment pour nous crever les veux agréablement. Il n'est
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pas permis au plus équitable homme du monde d'être

juge en sa cause : j'en sais qui, pour ne pas tomber dans

cet amour-propre, ont été les plus injustes du monde à

contre-biais. Le moyen sûr de perdre une affaire toute

juste était de la leur faire recommander par leurs pro-

ches parents. La justice et la vérité sont deux pointes si

subtiles, que nos instruments sont trop émoussés pour y
toucher exactement. S'ils y arrivent, ils en écachent la

pointe , et appuient tout autour, plus sur le faux que

sur le vrai.

IV.

L'esprit de ce souverain juge du monde n'est pas si

indépendant
,
qu'il ne soit sujet à être troublé parle pre-

mier tintamarre qui se fait autour de lui. Il ne faut pas

le bruit d'un canon pour empêcher ses pensées: il ne

faut que le bruit d'une girouette ou d'une poulie. Ne

vous étonnez pas s'il ne raisonne pas bien à présent;

une mouche bourdonne à ses oreilles : c'en est assez

pour le rendre incapable de bon conseil. Si vous vou-

lez qu'il puisse trouver la vérité, chassez cet animal qui

tient sa raison en échec , et trouble cette puissante in-

telligence qui gouverne les villes et les royaumes. Le

plaisant dieu que voilà! ridicolosissimo eroe!

v.

Qu'il est difficile de proposer une chose au juge-

ment d'un autre, sans corrompre son jugement par la

manière de la lui proposer ! Si on dit : Je le trouve

beau
,
je le trouve obscur ou autre chose semblable, on

entraine l'imagination à ce jugement, ou on l'irrite au

contraire. Il vaut mieux ne rien dire; et alors il juge

selon ce qu'il est, c'est-à-dire selon ce qu'il est alors, et

selon que les autres circonstances dont on n'est pas

auteur y auront mis. Mais au moins on n'y aura rien

mis, si ce n'est que ce silence ne fasse aussi son effet,

PASCAL. ,3
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selon Le tour et l'interprétation qu'il sera en humeur

de Lui donner, ou selon qu'il le conjecturera ùVx mou-

vements e\ air du visage ou du ton de la voix, selon

qu'il sera physionomiste : tant il est difficile de ne point

démonter un jugement de son assiette naturelle, ou

plutôt tant il en a peu de ferme et stable!

VI.

La chose la plus importante à la vie, c'est le chois

d'un métier. Le hasard en dispose. La coutume fait les

maçons, soldats, couvreurs. C'est un excellent cou-

vreur, dit-on ; et en parlant des soldats : Ils sont bien

fous, dit-on; et les autres, au contraire : Il n'y a rien

de grand que la guerre ; le reste des hommes sont des

coquins. A force d'ouïr louer en l'enfance ces métiers,

et mépriser tous les autres, on choisit; car naturelle-

ment on aime la vertu, et l'on hait la folie. Ces mots

nous émeuvent : on ne pèche que dans l'application.

Tant est grande la force de la coutume
,
que de ceux que

la nature n'a faits qu'hommes, on fait toutes les con-

ditions des hommes; que des pays entiers sont tous de

maçons, d'autres tous de soldats, etc. Sans doute que

la nature n'est pas si uniforme. C'est la coutume qui

fait donc cela, car elle contraint la nature ; et quelque-

fois la nature la surmonte et retient l'homme dans son

instinct, malgré toute coutume, bonne ou mauvaise.

VII.

Nous ne nous tenons jamais au temps présent. Nous

anticipons l'avenir comme trop lent à venir, comme

pour hâter son cours ; ou nous rappelons le passé, pour

l'arrêter, comme trop prompt : si imprudents, que nous

errons dans les temps qui ne sont pas nôtres, et ne

pensons point au seul qui nous appartient; et si vains,

que nous songeons à ceux qui ne sont plus rien , et

échappons sans réflexion le seul qui subsiste. C'est que
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le présent d'ordinaire nous blesse. Nous le cachons à

notre vue, parce qu'il nous afflige; et s'il nous est agréa-

ble, nous regrettons de le voir échapper. Nous tâchons

de le soutenir par l'avenir, et nous pensons à disposer

les choses qui ne sont pas en notre puissance, pour un

temps où nous n'avons aucune assurance d'arriver.

Que chacun examine ses pensées, il les trouvera tou-

jours occupées au passé et à l'avenir. Nous ne pensons

presque point au présent ; et si nous y pensons, ce n'est

que pour en prendre la lumière , pour disposer de l'a-

venir. Le présent n'est jamais notre fin : le passé et le

présent sont nos moyens; le seul avenir est notre fin.

Ainsi nous ne vivons jamais, mais nous espérons de

vivre ; et nous disposant toujours à ôtre heureux , il est

inévitable que nous ne le soyons jamais.

VIII.

Notre imagination nous grossit si fort le temps pré-

sent, à force d'y faire des réflexions continuelles, et

amoindrit tellement l'éternité, manque d'y faire ré-

flexion, que nous faisons de l'éternité un néant, et du

néant une éternité; et tout cela a ses racines si vives

en nous , que toute notre raison ne peut nous en dé-

fendre.

la.

Cromwell alJait ravager toute la chrétienté : la fa-

mille royale était perdue, et la sienne à jamais puis-

sante , sans un petit grain de sable qui se mit dans son

uretère. Rome même allait trembler sous lui ; mais ce

petit gravier s'étant mis là, il est mort, sa famille

abaissée, tout en paix, et le roi rétabli.

x.

•ux volonté est un des principaux organes de la

croyance; non qu'elle forme la croyance, mais parce

que les choses sont vraies ou fausses, selon la face par
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où on les regarde. La volonté, qui se plaît à l'une ]»lus

qu'à L'autre . détourne l'esprit de considérer les quali-

tés de celles qu'elle n'aime pas à voir: et ainsi l'esprit.

marchant d'une pièce avec la volonté, s'arrête à regar

derla face qu'elle aime; et ainsi il en juge par ce qu'il

y voit.

XI.

L'imagination grossit les petits objets jusqu'à en rem-

plir notre àme par une estimation fantastique; et, par

une insolence téméraire, elle amoindrit les grands jus-

qu'à sa mesure, comme en parlant de Dieu.

XII.

Toutes les occupations des hommes sont à avoir du

bien ; et ils ne sauraient avoir de titre pour montrer qu'ils

le possèdent par justice, car ils n'ont que la fantaisie

des hommes, ni force pour le posséder sûrement. Il en

est de même de la science; car la maladie l'ôte.

XIII.

Si nous rêvions toutes les nuits la même chose, elle

nous affecterait autant que les objets que nous voyons

tous les jours; et si un artisan était sûr de rêver toutes

les nuits, douze heures durant, qu'il est roi, je crois

qu'il serait presque aussi heureux qu'un roi qui rêve-

rait toutes les nuits, douze heures durant, qu'il serait

artisan. Si nous rêvions toutes les nuits que nous som-

mes poursuivis par des ennemis et agités par des fan-

tômes pénibles, et qu'on passât tous lesjours en diverses

occupations, comme quand on fait un voyage, on souf-

frirait presque autant que si cela était véritable , et on

appréhenderait de dormir, comme on appréhende le

réveil quand on craint d'entrer [réellement] dans de tels

malheurs. En effet, ces rêves feraient à peu près les

mêmes maux que la réalité. Mais parce que les songes

sod+
, tous différents et se diversifient, ce qu'on y voit
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affecte bien moins que ce qu'on voit en veillant, à cause

delà continuité, qui n'est pas pourtant si continue et

égale qu'elle ne change aussi ; mais moins brusquement,

si ce n'est rarement, comme quand on voyage ; et alors

on dit : Il me semble que je rêve; car la vie est un

songe un peu moins inconstant.

xiv.

Nous supposons que tous les hommes conçoivent et

sentent de la même sorte : mais nous le supposons bien

gratuitement, car nous n'en avons aucune preuve. Je

vois bien qu'on applique les mêmes mots dans les

mêmes occasions, et que toutes les fois que deux hom-

mes voient un corps changer de place , ils expriment

tous deux la vue de ce même objet par le même
mot, en disant l'un et l'autre qu'il s'est mû ; et de cette

conformité d'application on tire une puissante conjec-

ture d'une conformité d'idées ; mais cela n'est pas ab-

solument convaincant, de la dernière conviction , quoi-

qu'il y ait bien à parier pour l'affirmative, puisqu'on

sait qu'on tire souvent les mêmes conséquences des sup-

positions différentes.

xv.

Quand nous voyons un effet arriver toujours de

même , nous en concluons une nécessité naturelle

comme qu'il sera demain jour, etc. ; mais souvent la

nature nous dément, et ne s'assujettit pas à ses propres

règles.

XVI.

Les sciences ont deux extrémités qui se touchent : la

première est la pure ignorance naturelle où se trouvent

tous les hommes en naissant ; l'autre extrémité est celle

où arrivent les grandes âmes, qui, ayant parcouru tout

ce que les hommes peuvent savoir, trouvent qu'ils ne

savent rien.» et se rencontrent en cette même ignoranct
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d'où ils étaient partis. Mais c'est une ignorance savante

qui se connaît. Ceux d'entre eux qui sont sortis de

Ignorance naturelle, et n'ont pu arriver à L'autre, ont

quelque teinture de cette science suffisante, et font les

entendus. Ceux-là troublent le monde, et jugent plus

mal de tout [que] les autres. Le peuple et les habiles

composent, pour l'ordinaire, le train du monde; ceux-

là le méprisent et sont méprisés.

ARTICLE XXI.

MISÈRE DE L'HOMME.

On charge ;es hommes, dès l'enfance, du soin de

leur honneur, de leur bien, et encore du bien et de

l'honneur de leurs amis. On les accable d'affaires, de

l'apprentissage des langues et des sciences, et on leur

fait entendre qu'ils ne sauraient être heureux sans que

leur santé, leur honneur, ieur fortune et celle de leurs

amis soient en bon état, et qu'une seule chose qui man-

que les rendrait malheureux. Ainsi on leur donne des

charges et des affaires qui les font tracasser dès la pointe

du jour. Voilà, direz-vous, une étrange manière de les

rendre heureux ! Que pourrait-on faire de mieux pour les

rendre malheureux? Comment! ce qu'on pourrait faire?

Il ne faudrait que leur ôter tous ces soins : car alors ils

se verraient, ils penseraient à ce qu'ils sont, d'où ils

viennent , où ils vont; et ainsi on ne peut trop les occu-

per et les détourner; et c'est pourquoi, après leur avoir

tant préparé d'affaires, s'ils ont quelque temps de re-

lâche, on leur conseille de l'employer à se divertir, à

jouer et à s'occuper toujours tout entiers.

ii.

Quand je me suis mis quelquefois à considérer les
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diverses agitations des hommes et les périls et les peines

où ils s'exposent dans la cour, dans la guerre, d'où

naissent tant de querelles, de passions, d'entreprises

hardies et souvent mauvaises
, j'ai dit souvent que tout

le Tialheur des hommes vient d'une seule chose, qui est

de ne savoir pas demeurer en repos dans une chambre.

Un homme qui a assez de bien pour vivre, s'il savait

demeurer chez soi avec plaisir, n'en sortirait pas pour

aller sur la mer, ou au siège d'une place. On n'achètera

une charge à l'armée si cher, que parce qu'on trouvera

insupportable de ne bouger de la ville; et on ne re-

cherche la conversation et les divertissements des jeux

que parce qu'on ne peut demeurer chez soi avec plaisir.

Mais quand j'ai pensé de plus près et qu'après avoir

trouvé la cause de tous nos malheurs, j'ai voulu en dé-

couvrir la raison, j'ai trouvé qu'il y en a une bien ef-

fective , qui consiste dans le malheur naturel de notre

condition faible et mortelle, et si misérable, que rien ne

peut nous consoler, lorsque nous y pensons de près.

Quelque condition qu'on se figure, si l'on assemble

tous les biens qui peuvent nous appartenir, la royauté

est le plus beau poste du monde, et cependant qu'on

s'imagine [un roi] accompagné de toutes les satisfactions

qui peuvent le toucher ; s'il est sans divertissement, et

qu'on le laisse considérer et faire réflexion sur ce qu'il

est, cette félicité languissante ne le soutiendra point; il

tombera par nécessité dans les vues qui le menacent,

des révoltes qui peuvent arriver, et enfin de la mort et

des maladies qui sont inévitables; de sorte que s'il est

sans ce qu'on appelle divertissement, le voilà malheu-

reux, et plus malheureux que le moindre de ses sujets

qui joue et qui se divertit.

La dignité royale n'est-elle pas assez grande d'elle-

même pour rendre celui qui la possède heureux par la
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-•nie vue de ce qu'il esl .'
! nnlia-t-il encore le diverti*

de cette pensée, comme les gens du commun? Je vom

bien que c'est rendre un homme heureux [que] d« Le

détourner de la vue de ses misères domestiques, pouf

remplir toute sa pensée du soin de bien danser. Mais en

sera-t-il de même d'un roi, et sera-t-il plus heureux en

s 'attachant à ces vains amusements qu'à la vue de sa

grandeur? Quel objet plus satisfaisant pourrait-on don-

ner à son esprit ? Ne serait-ce donc pas faire tort

joie, d'occuper son âme à penser à ajuster ses pas à la

cadence d'un air, ou à placer adroitement une balle

,

au lieu de le laisser jouir en repos de la contemplation

de la gloire majestueuse qui l'environne? Qu'on en

fasse l'épreuve; qu'on laisse un roi tout seul, sans au-

cune satisfaction des sens, sans aucun soin dans l'es-

prit, sans compagnie, penser à lui tout à loisir; et l'on

verra qu'un roi sans divertissement est un homme plein

de misères. Aussi on évite cela soigneusement, et il ne

manque jamais d'y avoir auprès des personnes des rois

un grand nombre de gens qui veillent à faire succéder

le divertissement à leurs affaires, et qui observent tout

le temps de leur loisir pour leur fournir des plaisirs et

des jeux, en sorte qu'il n'y ait point de vide; c'est-à-

dire qu'ils sont environnés de personnes qui ont un soin

merveilleux de prendre garde que le roi ne soit seul et

en état de penser à soi, sachant bien qu'il sera misé-

rable, tout roi qu'il est, s'il y pense.

Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d'être surin-

tendant, chancelier, premier président, sinon d'être en

une condition où l'on a dès le matin un grand nombre

de gens qui viennent de tous côtés, pour ne leur pas

laisser une heure en la journée où ils puissent pensera

eux-mêmes? Et quand ils sont dans la disgrâce, et

qu'on les envoie à leurs maisons des champs, où il-
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ne manquent ni de biens , ni de domestiques pour les

assister dans leurs besoins, ils ne laissent pas d'être mi-

sérables, parce que personne ne les empêche plus de

songer à eux.

De là vient que le jeu et la conversation des femmes,

la guerre, les grands emplois, sont si recherchés. Ce

n'est pas qu'il y ait en effet du bonheur, ni qu'on s'i-

magine que la vraie béatitude soit dans l'argent qu'on

peut gagner au jeu, ou dans le lièvre qu'on court. On
n'en voudrait pas, s'il était offert. Ce n'est pas cet

usage mol et paisible, et qui nous laisse penser à notre

malheureuse condition, qu'on recherche, ni les dan-

gers de la guerre, ni la peine des emplois, mais c'est

le tracas qui nous cétourne d'y penser et nous di-

vertit.

De là vient que les hommes aiment tant le bruit et

le remuement ; de là vient que la prison est un supplice

si horrible; de là vient que le plaisir de la solitude est

une chose incompréhensible. Et c'est enfin le plus grand

sujet de félicité de la condition des rois, de ce qu'on es-

saie sans cesse à les divertir et à leur procurer toutes

sortes de plaisirs.

Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour

se rendre heureux. Et ceux qui font sur cela les philo-

sophes, et qui croient que le monde est bien peu rai-

sonnable de passer tout le jour à courir après un lièvre

qu'ils ne voudraient pas avoir acheté, ne connaissent

guère notre nature. Ce lièvre ne nous garantirait pas

de la vue de la mort et des misères qui nous en dé-

tournent, mais la chasse nous en garantit. Et ainsi,

quand on leur reproche que ce qu'ils cherchent avec

tant d'ardeur ne saurait les satisfaire, s'ils répondaient,

comme ils devraient le faire s'ils y pensaient bien, qu'ils

ne cherchent en cela qu'une occupation violente et im
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pétueuse qui les détourne de penser à soi, et que c'est

pour cela qu'ils se proposent un objet attirant qui les

charme et les attire avec ardeur, ils laisseraient leurs

adversaires sans repartie. Mais ils ne répondent pas cela,

parce qu'ils ne se connaissent pas eux-mêmes; ils ne

savent pas que ce n'est que la chasse et non la prise

qu'ils recherchent.

Us s'imaginent que, s'ils avaient obtenu cette charge,

ils se reposeraient ensuite avec plaisir, et ne sentent

pas la nature insatiable de leur cupidité. Ils croient

chercher sincèrement le repos, et ne cherchent en effet

que l'agitation.

Ils ont un instinct secret qui les porte à chercher le

divertissemei.l et l'occupation au dehors, qui vient du

ressentiment ae leurs misères continuelles; et ils ont

un autre instinct secret, qui reste de la grandeur de

notre première nature, qui leur fait connaître que le

bonheur n'est en effet que dans le repos et non pas

dans le tumulte ; et de ces deux instincts contraires il

se forme en eux un projet confus, qui se cache à leur

vue dans le fond de leur âme, qui les porte à tendre au

repos par l'agitation, et à se figurer toujours que la sa-

tisfaction qu'ils n'ont point leur arrivera, si, en sur-

montant quelques difficultés qu'ils envisagent, ils peu-

vent s'ouvrir par là la porte au repos.

Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le repos en

combattant quelques obstacles ; et si on les a surmontés,

le repos devient insupportable. Car, ou l'on pense aux

misères qu'on a, ou à celles qui nous menacent. Et

quand on se verrait même assez à l'abri de toutes parts,

l'ennui, de son autorité privée, ne laisserait pas de sortir

au fond du cœur, où il a des racines naturelles, et de

remplir l'esprit de son venin.

Le conseil qu'on donnait à Pyrrhus, de prendre le
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repos qu'il allait chercher par tant de fatigues, recevait

bien des difficultés.

Ainsi l'homme est si malheureux
,
qu'il s'ennuierait

même sans aucune cause d'ennui, par l'état propre de

sa complexion ; et il est si vain, qu'étant plein de mille

causes essentielles d'ennui , la moindre chose , comme
un billard et une balle qu'il pousse, suffit pour le di-

vertir.

Mais, direz-vous, quel objet a-t-il en tout cela? Celui

de se vanter demain entre ses amis de ce qu'il a mieux

joué qu'un autre. Ainsi les autres suent dans leur ca-

binet pour montrer aux savants qu'ils ont résolu une

question d'algèbre qii on n'aurait pu trouver jusqu'ici;

et tant d'autres s'exposent aux derniers périls pour se

vanter ensuite d'une place qu'ils auront prise et aussi

sottement à mon gré. Et enfin les autres se tuent pour

remarquer toutes ces choses , non pas pour en devenir

plus sages, mais seulement pour montrer qu'ils les sa-

vent ; et ceux-là sont les plus sots de la bande, puisqu'ils

le sont avec connaissance, au lieu qu'on peut penser

des autres qu'ils ne le seraient plus s'ils avaient cette

connaissance.

Tel homme passe sa vie sans ennui, en jouant tous

les jours peu de chose. Donnez-lui tous les matins

l'argent qu'il peut gagner chaque jour, à la charge qu'il

ne joue point : vous le rendez malheureux. On dira

peut-être que c'est qu'il cherche l'amusement du jeu,

et non pas le gain. Faites-le donc jouer pour rien, il

ne s'y échauffera pas et s'y ennuiera. Ce n'est donc pas

l'amusement seul qu'il recherche : un amusement lan-

guissant et sans passion l'ennuiera. 11 faut qu'il s'y

échauffe et qu'il se pipe lui-même , en s'imaginant

qu'il serait heureux de gagner ce qu'il ne voudrait pas

'qu'on lui donnât à condition de ne point jouer, afin
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qu il se forme un sujet de passion et qu'il excite sur

cela son désir, sa colère, sa crainte pour l'objet qu'il

s'est formé, comme les enfants qui s'effraient du visage

qu'ils ont barbouillé.

D'où vient que cet homme qui a perdu depuis peu

de mois son fils unique, et qui , accablé de procès et de

querelles, était ce matin si troublé, n'y pense plus main-

tenant? Ne vous en étonnez pas : il est tout occupé à

voir par où passera ce sanglier que les chiens poursui-

vent avec tant d'ardeur depuis six heures. Il n'en faut

pas davantage : l'homme, quelque plein de tristesse

qu'il soit , si l'on peut gagner sur lui de le faire entrer

en quelque divertissement, le voilà heureux pendant ce

temps-là.

Et l'homme
,
quelque heureux qu'il soit , s'il n'est

diverti et occupé par quelque passion ou quelque amu-

sement qui empêche l'ennui de se répandre, sera bien-

tôt chagrin et malheureux. Sans divertissement il n'y a

point de joie; avec le divertissement il n'y a point de

tristesse. Et c'est aussi ce qui forme le bonheur des per-

sonnes de grande condition, qu'ils ont un nombre de

personnes qui les divertissent et qu'ils ont le pouvoir de

se maintenir en cet état.

m.

La mort est plus aisée à supporter sans y penser, que

la pensée delà mort sans péril.

IV.

Si l'homme était heureux, il le serait d'autant plus

qu'il serait moins diverti, comme les saints et Dieu.

Oui ; mais n'est-ce pas être heureux que de pouvoir

être réjoui par le divertissement? Non, car il vient

d'ailleurs et de dehors, et ainsi il est dépendant,, et par-

tant sujet à être troublé par mille accidents qui font les

afflictions inévitables.
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V.

La seule chose qui nous console de nos misères est

le divertissement , et cependant c'est la plus grande de

nos misères.

Car c'est cela qui nous empêche principalement de

songer à nous, et qui nous fait perdre insensiblement.

Sans cela nous serions dans l'ennui, et cet ennui nous

pousserait à chercher un moyen plus solide d'en sortir.

Mais le divertissement nous amuse, et nous fait arriver

insensiblement à la mort.

VI.

Condition de l'homme : inconstance, ennui, inquié-

tude.

VII.

Qui ne voit pas la vanité du monde est bien vain

lui-même. Aussi qui ne la voit, excepté de jeunes gens

qui sont tous dans le bruit, dans le divertissement et

dans la pensée de l'avenir? Mais ôtez leur divertisse-

ment, vous les verrez se sécher d'ennui; ils sentent

alors leur néant sans le connaître : car c'est bien être

malheureux que d'être dans une tristesse insupportable

aussitôt qu'on est réduit à se considérer et à n'en être

point diverti.

VIII.

Si notre condition était véritablement heureuse, il

ne nous faudrait pas divertir d'y penser pour nous ren-

dre heureux.

Peu de chose nous console, parce que peu de chose

nous afflige.

IX.

Rien n'est si insupportable à l'homme que d'être dans

un plein repos , sans passion, sans affaire, sans diver-

tissement, sans application. 11 sent alors son néant, son

abandon, son insuffisance, sa dépendance, son impuis-
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sance, son vide. Incontinent ii sortira du fond de son

âme, l'ennui, la noirceur, la tristesse, le chagrin. Le dé-

pit, le désespoir.

\.

Quand un soldat se plaint de la peine qu'il a , ou un

laboureur, etc., qu'on les mette sans rien faire.

xi. Philosopha.

La belle chose de crier à un homme qui ne se con-

naît pas, qu'il aille de lui-même à Dieu! Et la belle

chose de le dire à un homme qui se connaît !

xii. Recherche du vrai bien.

Le commun des hommes met le bien dans la fortune

et dans les biens du dehors, ou au moins dans le diver-

tissement. Les philosophes ont montré la vanité de tout

cela, et l'ont mis où ils ont pu.

Pour les philosophes, 280 souverains biens.

Dispute du souverain bien. L'i sis contenlus lemetipso,

et ex le naseenlibus bonis. Il y a contradiction ; car ils [les

philosophes, les stoïciens] conseillent enfin de se tuer.

quelle vie heureuse que celle dont on se débarrasse

comme de la peste !

XIII-

La nature nous rendant toujours malheureux en tous

états, nos désirs nous figurent un état heureux, parce

qu'ils joignent à l'état où nous sommes les plaisirs de

l'état où nous ne sommes pas; et quand nous arrive-

rions à ces plaisirs, nous ne serions pas heureux pour

cela, parce que nous aurions d'autres désirs conformes

à ce nouvel état.

XIV.

Les hommes n'ayant pu guérir la mort , la misère

,

l'ignorance, se sont avisés, pour se rendre heureux,

de ne point y penser; c'est tout ce qu'ils ont pu inven-

ter pour se consoler de tant de maux. Mais c'est une
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consolation bien misérable, puisqu'elle va, non pas à

guérir le mal, mais à le cacher simplement pour un

peu de temps, et qu'en le cachant elle fait qu'on ne

pense pas à le guérir véritablement. Ainsi, par un

étrange renversement de la nature de l'homme, il se

trouve que l'ennui, qui est son mal le plus sensible,

est en quelque sorte son plus grand bien, parce qu'i.

peut contribuer plus que toutes choses à lui faire cher-

cher sa véritable guérison ; et que le- divertissement

,

qu'il regarde comme son plus grand bien, est en effet

son plus grand mal, parce qu'il l'éloigné plus que tou-

tes choses de chercher le remède à ses maux : et l'un

et l'autre sont une preuve admirable de la misère et de

la corruption de l'homme et en même temps de sa gran-

deur, puisque l'homme ne s'ennuie de tout, et ne

cherche cette multitude d'occupations, que parce qu'il

a l'idée du bonheur qu'il a perdu , lequel ne trouvant

point en soi , il le cherche inutilement dans les choses

extérieures, sans pouvoir jamais se contenter, parce

qu'il n'est ni dans nous ni dans les créatures, mais en

Dieu seul.

xv.

Salomon et Job ont le mieux connu et le mieux parlé

de la misère de l'homme : l'un le plus heureux, et l'autre

le plus malheureux : l'un connaissant la vanité des

plaisirs par expérience, l'autre la réalité des maux.

XVI.

Le silence éternel de ces espaces infinis m'effraie
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ARTICLE XXII.

C0NTBABIÉTES ÉTONNANTES QUI SE TROUVENT DANS LA WA-

TURE DE L'HOMME A L'ÉGARD DE LA VÉRITÉ, DU BON III il B,

ET DE PLUSIEURS AUTRES CHOSES.

I.

Rien n'es*, plus étrange dans la nature de l'homme

que les contrariétés qu'on y découvre à l'égard de tou-

tes choses. Il est fait pour connaître la vérité; il la dé-

sire ardemment, il la cherche; et cependant, quand il

tâche de la saisir, il s'éblouit et se confond de telle sorte

qu'il donne sujet de lui en disputer la possession. C'est

ce quia fait naître les deux sectes de pyrrhoniens et de

dogmatistes, dont les uns ont voulu ravir à l'homme

toute connaissance de la vérité, et les autres tâchent

de la lui assurer; mais chacun avec des raisons si peu

vraisemblables, qu'elles augmentent la confusion et

l'embarras de l'homme lorsqu'il n'a point d'autre lu-

mière que celle qu'il trouve dans sa nature.

Les principales forces des pyrrhoniens, je laisse les

moindres, sont que nous n'avons aucune certitude de la

vérité de ces principes, hors ïa foi et la révélation, si-

non en ce que nous les sentons naturellement en nous.

Or ce sentiment naturel n'est pas une preuve convain-

cante de leur vérité
,
puisque, n'y ayant point de certi-

tude hors la foi si l'homme est créé par un Pieu bon,

par un démon méchant, ou à l'aventure, il est en doute

si ces principes nous sont donnés ou véritables, ou

taux, ou incertains, selon notre origine. De plus, que

personne n'a d'assurance, hors de la foi, s'il veille

ou s'il dort, vu que durant le sommeil on croit veiller

aussi fermement que nous faisons : on croit voir les es-
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paces, les figures, les mouvements; on sent couler le

temps, on le mesure, et enfin on agit de même qu'é-

veillé. De sorte que la moitié de la vie se passant en

sommeil , par notre propre aveu ou quoi qu'il nous en

paraisse, nous n'avons aucune idée du vrai, tous nos

sentiments étant alors des illusions. Qui sait si cette

autre moitié de la vie où nous pensons veiller n'est pas

un autre sommeil un peu différent du premier, dont

nous nous éveillons quand nous pensons dormir?

Voilà les principales forces de part et d'autre.

Je laisse les moindres, comme les discours que font

les pyrrhoniens contre les impressions de la coutume,

de l'éducation, des mœurs, des pays, et les autres

choses semblables qui, quoiqu'elles entraînent la plus

grande partie des hommes communs qui ne dogmati-

sent que sur ces vains fondements , sont renversées par

le moindre souffle des pyrrhoniens. On n'a qu'à voir

leurs livres, si l'on n'en est pas assez persuadé : on le

deviendra bien vite et peut-être trop.

Je m'arrête à l'unique fort des dogmatistes, qui est

qu'en parlant de bonne foi et sincèrement, on ne peut

douter des principes naturels.

Contre quoi les pyrrhoniens opposent en un mot l'in-

certitude de notre origine, qui enferme celle de notre

nature; à quoi les dogmatistes sont encore à répondre

depuis que le monde dure.

Voilà la guerre ouverte entre les hommes, où il faut

que chacun prenne parti, et se range nécessairement ou

au dogmatisme ou au pyrrhonisme; car qui pensera

demeurer neutre sera pyrrhonien par excellence. Cette

neutralité est l'essence de la cabale : qui n'est pas contre

eux est excellemment pour eux. Ils ne sont pas pour eux-

mêmes : ils sont neutres, indifférents, suspendus à tout,

sans s'excepter.
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Que fera donc l'homme en cet état? Doutera-l-il de

tout? doutera-t-U s'il veille, si on le pince, si on le

brûle? l)outera-t-il s'il doute? doutera-t-il s'il est? On

ii 'en peut venir là; et je mets en fait qu'il n'y a jamais

eu de pyrrhonien effectif parfait. La nature soutient la

raison impuissante et l'empêche d'extravaguer jusqu'à

ce point

Dira-t-il donc, au contraire, qu'il possède certaine-

ment la vérité , lui qui, si peu qu'on le pousse, ne peut

en montrer aucun titre, et est forcé de lâcher prise?

Quelle chimère est-ce donc que l'homme? quelle

nouveauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de

contradiction, quel prodige ! Juge de toutes choses, im-

bécile ver de terre, dépositaire du vrai, cloaque d'in-

certitude et d'erreur, gloire et rebut de l'univers.

Qui démêlera cet embrouillement? La nature confond

les pyrrhoniens, et la raison confond les dogmatiques.

Que deviendrez-vous donc, ô homme, qui cherchez

votre véritable condition par votre raison naturelle?

Vous ne pouvez fuir une de ces sectes, ni subsister dans

aucune.

Connaissez donc, superbe, quel paradoxe vous êtes

à vous-même. Humiliez-vous, raison impuissante; tai-

sez-vous, nature imbécile; apprenez que l'homme

passe infiniment l'homme, et entendez de votre maître

votre condition véritable que vous ignorez. Écoutez

Dieu.

Car enfin, si l'homme n'avait jamais été corrompu,

il jouirai': dans son innocence et de la vérité et de la fé-

licité avec assurance. Et si l'homme n'avait jamais été

que corrompu, il n'aurait aucune idée ni de la vérité,

ni de la béatitude. Mais, malheureux que nous sommes,

et plus que s'il n'y avait point de grandeur dans notre

condition, nous avons une idée du bonheur, et ne pou-
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vons y arriver; nous sentons une image de la vérité;

et ne possédons que le mensonge : incapables d'ignorer

absolument et de savoir certainement, tant il est ma-

nifeste que nous avons été dans un degré de perfection

dont nous sommes malheureusement déchus!

il.

Nous connaissons la vérité, non-seulement parla rai-

son, mais encore par le cœur; c'est de cette dernière

manière que nous connaissons les premiers principes,

et c'est en vain que le raisonnement, qui n'y a point de

part, essaie de les combattre. Les pyrrhoniens, qui n'ont

que cela pour objet, y travaillent inutilement. Nous

savons que nous ne rêvons point, quelque impuissance

où nous soyons de le prouver par raison ; cette impuis-

sance ne conclut autre chose que la faiblesse de notre

raison, mais non pas incertitude de toutes nos con-

naissances, comme ils le prétendent. Car la connais-

sance des -premiers principes, comme qu'il y a espace,

temps, mouvement , nombres, est aussi ferme qu'aucune

de celles que nos raisonnements nous donnent; et c'est

sur ces connaissances du cœur et de l'instinct qu'il faut

que la raison s'appuie, et qu'elle y fonde tout son dis-

cours. Le cœur sent qu'il y a trois dimensions dans l'es-

pace , et que les nombres sont infinis ; et la raison dé-

montre ensuite qu'il n'y a point deux nombres carrés

dont l'un soit double de l'autre. Les principes se sen-

tent, les propositions se concluent; et le tout avec cer-

titude, quoique par différentes voies. Et il est aussi

inutile et aussi ridicule que la raison demande au cœur

des preuves de ses premiers principes pour vouloir y

consentir, qu'il serait ridicule que le cœur demandât à

la raison un sentiment de toutes les propositions qu'elle

démontre ,
pour vouloir les recevoir.

Cette impuissance ne doit donc servir qu'à humilier
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La raison qui voudrai! juger de toul : mais mm pasà com-

battre notre certitude, connue s'il n'y avait que la raison

capable de nous instruire. Plût à Dieu que nous n'en

eussions, au contraire, jamais jiesuiu, et que nous con-

nussions toutes choses par instinct et par sentiment !

Mais la nature nous a refusé ce bien, et elle ne nous a

au contraire donné que très-peu de connaissances de

cette sorte; toutes les autres ne peuvent être acquises

que par le raisonnement.

m.

Et c'est pourquoi ceux à qui Dieu a donné la religion

par sentiment du cœur sont bien heureux et bien légiti-

mement persuadés. Mais ceux qui ne l'ont pas, nous ne

pouvons la [leur] donner que par raisonnement, en at-

tendant que Dieu la leur donne par sentiment de cœur,

sans quoi la foi n'est qu'humaine et inutile pour le

salut.

Tous les hommes recherchent d'être heureux : cela

est sans exception. Quelques différents moyens qu'ils y
emploient, ils tendent tous à ce but. Ce qui fait que

les uns vont à la guerre, et que les autres n'y vont pas,

est ce même désir qui est dans tous les deux , accompa-

gné de différentes vues. La volonté ne fait jamais la

moindre démarche que vers cet objet. C'est le motif de

toutes les actions de tous les hommes
, jusqu'à ceux qui

vont se pendre. Et cependant, depuis un si grand nom-

bre d'années, jamais personne, sans la foi, n'est arrivé

à ce point où tous visent continuellement. Tous se plai-

gnent, princes, sujets; nobles, roturiers; vieux, jeu-

nes ; forts , faibles ; savants, ignorants ; sains, malades
;

de tous pays , de tous les temps , de tous âges et de

toutes conditions.

Une épreuve si longue, si continuelle et si uniforme

devrait bien nous convaincre de notre impuissance d'ar-
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river au bien par nos efforts; mais l'exemple ne nous

instruit point. Il n'est jamais si parfaitement semblable

qu'il n'y ait quelque délicate différence; et c'est de là

que nous attendons que notre attente ne sera pas déçue

en cette occasion comme en l'autre. Et ainsi, le présent

ne nous satisfaisant jamais, l'expérience nous pipe, et de

malheur en malheur nous mène jusqu'à la mort, qui

en est un comble éternel.

Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité et cette im-

puissance, sinon qu'il y a eu autrefois dans l'homme un

véritable bonheur, dont il ne lui reste maintenant que

la marque et la trace tente vide, et qu'il essaie inuti-

lement de remplir de tout ce qui l'environne, recher-

chant des choses absentes le secours qu'ii n'obtient pas

des présentes, mais qui en sont toutes incapables, parce

que ce gouffre infini ne peut être rempli que par un

objet infini et immuable, c'est-à-dire que par Dieu

même.

Lui seul est son véritable bien, et, depuis qu'il l'a

quitté, c'est une chose étrange qu'il n'y a rien dans là

nature qui n'ait été capable de lui en tenir la place :

astres, ciel, terre, éléments, plantes, choux, poireaux,

animaux, insectes, veaux, serpents, fièvre, peste, guerre,

famine, vices, adultère, inceste. Et, depuis qu'il a

perdu le vrai bien, tout également peut lui paraître tel.

jusqu'à sa destruction propre, quoique si contraire à

Dieu, à la raison et à la nature tout ensemble.

Les uns le cherchent dans l'autorité , les autres dans

les curiosités et dans les sciences , les autres dans les

voluptés. D'autres, qui en ont en effet plus approché,

ont considéré qu'il est nécessaire que le bien universel,

que tous les hommes désirent, ne soit dans aucune des

choses particulières qui ne peuvent être possédées qutf

par un seul, et qui, étant partagées , affligent plusletu.
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possesseur parle manque de la partie qu'il n'a pas,

qu'elles ne le contentent par la jouissance de celle qui

lui appartient. Ils ont compris que le vrai bien devait

être tel que tous le pussent possédera la fois sans di-

minution et sans envie, et que personne ne le pût per-

dre contre son gré.

Notre instinct nous fait sentir qu'il faut chercher

notre bonheur hors de nous. Nos passions nous pous-

sent au dehors, quand même les objets ne s'offriraient

pas pour les exciter. Les objets du dehors nous tentent

d'eux-mêmes et nous appellent, quand même nous n'y

pensons pas. Et ainsi les philosophes ont beau dire :

Rentrez en vous-mêmes, vous y trouverez votre bien,

on ne les croit pas; et ceux qui les croient sont les plus

vides et les plus sots. Ils concluent qu'on peut toujours

ce qu'on peut quelquefois; et que, puisque le désir de

la gloire fait bien faire quelque chose à ceux qu'il pos-

sède, les autres le pourront bien aussi. Ce sont des mou-

vements fiévreux que la santé ne peut imiter.

La guerre intérieure de la raison contre les passions

a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix se sont par-

tagés en deux sectes : les uns ont voulu renoncer aux

passions et devenir dieux; les autres ont voulu renon-

cer à la raison et devenir bêtes. Mais ils ne l'ont pu
ni les uns ni les autres; et la raison demeure tou-

jours, qui accuse la bassesse et l'injustice des passions,

et trouble le repos de ceux qui s'y abandonnent ; et les

passions sont toujours vivantes dans ceux qui y veulent

renoncer.

IV.

Nous avons une impuissance de prouver, invincible à

tout le dogmatisme; nous avons une idée de la vérité

invincible à tout le pyrrhonisme. Nous souhaitons la vé-

rité , et ne trouvons en nous qu'incertitude. Nous cher-
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chons le bonheur, et ne trouvons que misère et mort.

Nous sommes incapables de ne pas souhaiter la vérité

et le bonheur, et nous sommes incapables et de certi-

tude et de bonheur. Ce désir nous est laissé, tant pour

nous punir que pour nous faire sentir d'où nous som-

mes tombés.

v.

Si l'homme n'est pas fait pour Dieu, pourquoi n'est-

il heureux qu'en Dieu? Si l'homme est fait pour Dieu,

pourquoi est-il si contraire à Dieu ?

VI.

L'homme ne sait à quel rang se mettre. Il est visible-

ment égaré , et tombé de son vrai lieu sans le pouvoir

retrouver. Il le cherche partout <t7ec inquiétude et sans

succès dans des ténèbres impénétrables.

VII.

Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les chaî-

nes, et tous condamnés à mort , dont les uns étant cha-

que jour égorgés à la vue des autres, ceux qui restent

voient leur propre condition dans celle de leurs sembla-

bles, et, se regardant les uns les autres avec douleur,

sans espérance, attendent leur tour : c'est l'image de la

condition des hommes.

ARTICLE XXIII.

RAISONS DE QUELQUES OPINIONS DU PEUPLE.

Renversement continuel du pour au contre.

Nous avons montré que l'homme est vain par l'es*

time qu'il fait des choses qui ne sont point essentielles.

Et toutes ces opinions sont détruites. Nous avons mon-

tré ensuite que toutes ces opinions sont très-saines, et

qu'ainsi toutes ces vanités étant très-bien fondées , le
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peuple n'est pas si vain qu'on dit. Et ainsi nous avons

détruit l'opinj [ui détruisait celle du peuple.

Mais il faut détruire maintenant celte dernière pro-

position, el montrer qu'il demeure toujours vrai que Le

peuple est vain, quoique ses opinions soient saines, par-

ce qu'il n'en sent pas la vérité où elle est, et que, la met-

tant où elle n'est pas, ses opinions sont toujours très

',i lisses et très-malsaine?.

iï.

Il est vrai de dire que tout le monde est dans l'illu-

sion : car, encore que les opinions du peuple soient

saines , elles ne le sont pas dans sa tète, car il pense

que la vérité est où elle n'est pas. La vérité est bien

dans leurs opinions , mais non pas au point où ils se

figurent

.

m.
Le peuple honore les personnes de grande naissance.

Les demi-habiles les méprisent, disant que la naissance

n'est pas un avantage de la personne, mais du hasard.

Les habiles les honorent , non par la pensée du peuple

,

mais par une pensée plus relevée. Les dévots , qui ont

plus de zèle que de science , les méprisent malgré cette

considération qui les fait honorer parmi les habiles

,

parce qu'ils en jugent par une nouvelle lumière que la

piété leur donne. Mais les chrétiens parfaits les hono-

rent par une autre lumière supérieure. Ainsi vont les

opinions, se succédant du pour au contre , selon qu'on

a de lumière.

IV.

Le plus grand des maux est les guerres civiles. Elles

sont sûres si on veut récompenser les mérites; car tous

diront qu'ils méritent. Le mal à craindre d'un sot

qui succède par droit de naissance n'est ni si grand

ni si sûr.
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V.

Pourquoi suit-on la pluralité? est-ce à cause qu'ils

<*nt plus de raison? non; mais plus de force. Pourquoi

sait-on les anciennes lois et anciennes opinions? est-ce

qu'elles sont les plus saines? non; mais elles sont uni-

ques, et nous ôtent la racine de la diversité.

VI.

L'empire fondé sur l'opinion et l'imagination règne

quelque temps , et cet empire est doux et volontaire :

celui de la force règne toujours. Ainsi l'opinion est

comme la reine du monde, mais la force en est le

tyran.

vu.

Que l'on a bien lait de distinguer les hommes par

l'extérieur, plutôt que par les qualités intérieures ! Qui

passera de nous deux? qui cédera la place à l'autre? Le

moins habile? mais je suis aussi habile que lui. Il

faudra se battre sur cela. Il a quatre laquais, et je n'en

ai qu'un : cela est visible ; il n'y a qu'à compter ; c'est

à moi à céder, et je suis un sot si je conteste. Nous

voilà en paix par ce moyen : ce qui est le plus grand

des biens.

VIII.

La coutume de voir les rois accompagnés de gardes

,

de tambours, d'officiers, et de toutes les choses qui

plient la machine vers le respect et la terreur, fait que

leur visage
,
quand il est quelquefois seul et sans ces

accompagnements, imprime dans leurs sujets le respect

et la terreur, parce qu'on ne sépare pas dans la pensée

leur personne d'avec leur suite, qu'on y voit d'ordi-

naire jointe. Et le monde, qui ne sait pas que cet effet

a son origine dans cette coutume, croit qu'il vient

l'une force naturelle ; et de là ces mots : Le caractère

de la Divinité est empreint sur son visage, etc.
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La puissance des rois est fondée sur La raison et sur

la folie du peuple, et bien plus sur la folie. La plus

grande et importante chose du monde a pour fon-

dement la faiblesse : et ce fondement-là est admirable-

ment sur; car il n'y a rien de plus sûr que cela, que

le peuple sera faible. Ce qui est fondé sur la saine rai-

son est bien mal fondé, comme l'estime de la sagesse.

IX.

Les choses du monde les plus déraisonnables devien-

îent les plus raisonnables, à cause du dérèglement des

hommes. Qu'y a-t-il de moins raisonnable que de choi-

sir pour gouverner un État le premier fils d'une reine?

L'on ne choisit pas pour gouverner un bateau celui des

voyageurs qui est de meilleure maison : cette loi serait

ridicule et injuste. Mais parce qu'ils le sont et le seront

toujours, elle devient raisonnable et juste; car, qui

choisira-t-on? Le plus vertueux et le plus habile? Nous

voilà incontinent aux mains : chacun prétend être ce

plus vertueux et ce plus habile. Attachons donc cette

qualité à quelque chose d'incontestable. C'est le fils

aîné du roi. Cela est net, il n'y a point de dispute. La

raisonne peut mieux faire, caria guerre civile est le

plus grand des maux.

x.

Saint Augustin a vu qu'on travaille pour l'incertain

,

sur mer, en bataille, etc.; il n'a pas vu la règle des

partis qui démontre qu'on le doit. Montaigne a vu qu'on

s'offense d'un esprit boiteux , et que la coutume peut

tout; mais il n'a pas vu la raison de cet effet. Toutes

ces personnes ont vu les effets, mais ils n'ont pas vu les

causes. Ils sont, à l'égard de ceux qui ont découvert les

causes, comme ceux qui n'ont que les yeux à l'égard de

ceux qui ont l'esprit. Car les effets sont comme sen-

sibles, et les causes sont visibles seulement à l'esprit. Et
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quoique ces effets-là se voient par l'esprit, cet esprit est,

à l'égard de l'esprit qui voit les causes, comme les sens

corporels à l'égard de l'esprit,

XI.

D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, et

qu'un esprit boiteux nous irrite? A cause qu'un boi-

teux reconnaît que nous allons droit, et qu'un esprit

boiteux dit que c'est nous qui boitons ; sans cela nous

en aurions pitié et non colère.

Épictète demande bien plus fortement pourquoi ne

nous fàchons-nous pas si on dit que nous avons mal à

la tête, et que nous nous fâchons de ce qu'on dit que

nous raisonnons mal ou que nous choisissons mal. Ce

qui cause cela, c'est que nous sommes bien certains

que nous n'avons pas mal à la tête, et que nous ne som-

mes pas boiteux ; mais nous ne sommes pas si assurés

que nous choisissons le vrai. De sorte que, n'en ayant

d'assurance qu'à cause que nous le voyons de toute

notre vue, quand un autre voit de toute sa vue le con-

traire, cela nous met en suspens et nous étonne, et en-

core plus quand mille autres se moquent de notre

choix ; car il faut préférer nos lumières à celles de tant

d'autres, et cela est hardi et difficile. Il n'y a jamais

cette contradiction dans les sens touchant un boiteux.

XII.

Le respect est : Incommodez-vous. Cela est vain en

apparence, mais très-juste; car c'est dire : Je m'in-

commoderais bien si vous en aviez besoin
,
puisque je

le fais bien sans que cela vous serve : outre que le res-

pect est pour distinguer les grands. Or, si le respect

était d'être dans un fauteuil, on respecterait tout le

inonde, et ainsi on ne distinguerait pas; mais étant in-

commodé, on distingue fort bien.
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XIII.

Être brave 1 n'est pas trop vain : car c'est montrer

qu'un grand nombre de gens travaillent pour soi ;
c'est

montrer, par ses cheveux, qu'on a nu valet de cham-

bre, un parfumeur, etc.; par son rabat, le fil, le pas-

sement , etc.

Or, ce n'est pas une simple superficie, ni un simple

harnais, d'avoir plusieurs bras [à son service].

Plus on a de bras, plus on est fort. Être brave est

montrer sa force.

xiv.

Cela est admirable : on ne veut pas que j'honore un

homme vêtu de brocatelle et suivi de sept ou huit la-

quais ! Eh quoi! il me fera donner les étrivières si je

ne le salue. Cet habit , c'est une force ; il n'en est pas de

même d'un cheval bien enharnaché à l'égard d'un autre.

Montaigne est plaisant de ne pas voir quelle différence

il y a, et d'admirer qu'on y en trouve, et d'en deman-

der la raison.

xv.

Le peuple a les opinions très-saines : par exemple

,

1° d'avoir choisi le divertissement et la chasse plutôt

que la poésie : les demi-savants s'en moquent, et triom-

phent à montrer là-dessus la folie du monde ; mais, par

une raison qu'ils ne pénètrent pas, on a raison ;
2° d'a-

voir distingué les hommes par le dehors, comme par

la noblesse ou le bien : le monde triomphe encore à

m ontrer combien cela est déraisonnable ; mais cela est

'très-raisonnable; 3° de s'offenser pour avoir reçu un

soufflet, ou de tant désirer la gloire; mais cela est très-

souhaitable, àcause des biens essentiels qui y sontjoints;

et un homme qui a reçu un soufflet sans s'en ressentir

1 Bien mis.
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est accablé d'injures et de nécessités; k° travailler pour

l'incertain; aller sur mer; passer sur une planche.

XVI.

C'est un grand avantage que la qualité, qui, dès dix-

huit ou vingt ans , met un homme en passe , connu et

respecté , comme un autre pourrait avoir mérité à cin-

quante ans : c'est trente ans gagnés sans peine.

XVII.

N'avez-vous jamais vu des gens qui, pour se plaindre

du peu d'état que vous faites d'eux, vous étalent l'exem-

ple de gens de condition qui les estiment? Je leur répon-

drais à cela : Montrez-moi le mérite par où vous avez

charmé ces personnes, et je vous estimerai de môme.

XVIII.

Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les pas-

sants, si je passe parla, puis-je dire qu'il s'est mis là

pour me voir? Non, car il ne pense pas à moi en parti-

culier. Mais celui qui aime une personne à cause de sa

beauté l'aime-t-il? Non; car la petite vérole, qui tuera

la beauté sans tuer la personne , fera qu'il ne l'aimera

plus : et si on m'aime pour mon jugement, pour ma mé-

moire, m'aime-t-on, moi? Non; car je puis perdre ces

qualités sans me perdre, moi. Où est donc ce moi , s'il'

n'est ni dans le corps, ni dans l'âme? Et comment aimer

le corps ou l'âme, sinon pour ces qualités qui ne sont

point ce qui fait le moi, puisqu'elles sont périssables?

Car aimerait-on la substance de l'àme d'une personne

abstraitement , et quelques qualités qui y fussent ? Cela

ne se peut, et serait injuste. On n'aime donc jamais la

personne, mais seulement des qualités. Qu'on ne se

moque donc plus de ceux qui se font honorer pour des

charges et des offices ; car on n'aime personne que pour

des qualités empruntées.
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XIX.

Les choses qui nous tiennent le plus, comme de ca-

cher son peu de bien, ce n'est souvent presque rien;

c'est un néant <pie notre imagination grossit en mon-
tagne. Un autre tour d'imagination nous le fait décou-

vi'it- sans peine.

xx.

Ceux qui sont capables d'inventer sont rares ; les

plus forts en nombre ne veulent que suivre, et refusent

la gloire à ces inventeurs qui la cherchent par leurs

inventions. Et s'ils s'obstinent à la vouloir obtenir, et

mépriser ceux qui n'inventent pas, les autres leur don-

neront des noms ridicules, leur donneraient des coups

de bâton. Qu'on ne se pique donc pas de cette subtilité,

ou qu'on se contente en soi-même.

ARTICLE XXIV.

DE LA JUSTICE.

Toutes les bonnes maximes sont dans le monde, on

ne manque qu'aies appliquer. Par exemple, on ne doute

pas qu'il ne faille exposer sa vie pour défendre le bien

public, et plusieurs le font; mais pour la religion, point.

h.

Il est nécessaire qu'il y ait de l'inégalité parmi les

hommes , cela est vrai. Mais cela étant accordé, voilà

la porte ouverte , non-seulement à la plus haute domi-

nation , mais à la plus haute tyrannie. Il est nécessaire

de relâcher un peu l'esprit; mais cela ouvre la porte

aux plus grands débordements. Qu'on en marque les

limites, il n'y a point de bornes dans les choses : les

lois y en veulent mettre , et l'esprit ne peut le souf-

frir.
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III.

La raison nous commande bien plus impérieusement

qu'un maître : car en désobéissant à l'un, on est mal-

heureux ; et en désobéissant à l'autre on est un sot.

IV.

Pourquoi me tuez-vous? Eh quoi! ne demeurez-vous

pas de l'autre côté de l'eau? mon ami, si vous demeu-

riez de ce côté, je serais un assassin, cela serait injuste

de vous tuer de la sorte ; mais puisque vous demeurez

de l'autre côté, je suis un brave, et cela est juste.

v.

Sur quoi l'homme fondera-t-il l'économie du monde
qu'il veut gouverner ? Sera-ce sur le caprice de chaque

particulier? Quelle confusion! Sera-ce sur la justice?

Il l'ignore.

Certainement s'il la connaissait, il n'aurait pas établi

cette maxime, la plus générale de toutes celles qui sont

parmi les hommes : Que chacuu suive les mœurs de

son pays. L'éclat de la véritable équité aurait assujetti

tous les peuples, et les législateurs n'auraient pas

pris pour modèle, au lieu de cette justice constante,

les fantaisies et les caprices des Perses et Allemands.

On la verrait plantée par tous les États du monde et

dans tous les temps, au lieu qu'on ne voit presque rien

de juste ou d'injuste qui ne change de qualité en chan-

geant de climat. Trois degrés d'élévation du .pôle ren-

versent toute la jurisprudence. Un méridien décide de

la vérité ; en peu d'années de possession , les lois fon-

damentales changent; le droit a ses époques. L'entrée

de Saturne au Lion nous marque l'origine d'un tel

crime. Plaisante justice qu'une rivière borne ! Vérité au

deçà des Pyrénées, erreur au delà.

Ils confessent que la justice n'est pas dans ces cou-

tumes, mais qu'elle réside dans les lois naturelles con-
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nues en tout pays. Certainement ils la soutiendraient

opiniâtrement j si la témérité du hasard, qui a semé les

lois humaines, en avait rencontré au moins une qui fût

universelle ; mais la plaisanterie est telle, que le caprice

des hommes s'est si bien diversifié, qu'il n'y en a point.

Le larcin, l'inceste, le meurtre des enfants et des

pères, tout a eu sa place entre les actions vertueuses.

Se peut-il rien de plus plaisant qu'un homme ait droit

de me tuer parce qu'il demeure au delà de l'eau, et que

son prince a querelle contre le mien, quoique je n'en

aie aucune avec lui ?

11 y a sans doute des lois naturelles; mais cette belle

raison corrompue a tout corrompu : Nihil amplius nos-

trum est; quod noslrum dicimus, arlis est; ex senalus-

consullis et plebiscilis crimina exercentur ; ut olim vitils

sic nunc legibus laboramus.

De cette confusion arrive que l'un dit que l'essence

de la justice est l'autorité du législateur; l'autre, la

commodité du souverain ; l'autre, la coutume présente,

et c'est le plus sûr : rien, suivant la seule raison , n'est

juste de soi; tout branle avec le temps. La coutume fait

toute l'équité, par cette seule raison qu'elle est reçue
;

c'est le fondement mystique de son autorité. Qui la

ramène à son principe, l'anéantit. Rien n'est si fautif

que ces lois qui redressent les fautes : qui leur obéit

,

parce qu'elles sont justes, obéit à la justice qu'il ima-

gine, mais non pas à l'essence de la loi : elle est toute

ramassée en soi; elle est loi, et rien davantage. Qui

voudra en examiner le motif le trouvera si faible et si

léger, que, s'il n'est accoutumé à contempler les pro-

diges de l'imagination humaine, il admirera qu'un

siècle lui ait tant acquis de pompe et de révérence. L'art

de fronder et bouleverser les États est d'ébranler les

coutumes établies, en sondant jusque dans leur source,
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pour marquer leur défaut de justice. Il faut, dit-on,

recourir aux lois fondamentales et primitives de l'État,

qu'une coutume injuste a abolies : c'est un jeu sûr

pour tout perdre, rien ne sera juste à cette balance.

Cependant le peuple prête aisément l'oreille à ces dis-

cours. Ils secouent le joug dès qu'ils le reconnaissent
;

et les grands en profitent à sa ruine et à celle de ces

curieux examinateurs des coutumes reçues. Mais, par

un défaut contraire , les hommes croient quelquefois

pouvoir faire avec justice tout ce qui n'est pas sans

exemple. C'est pourquoi le plus sage des législateurs di-

sait que , pour le bien des hommes , il faut souvent les

piper; et un autre, bon politique: Cum veritalcm qua

liberclur ignoret, cxpedit quod fallatur. Il ne faut pas

qu'il sente la vérité de l'usurpation : elle a été introduite

autrefois sans raison ; elle est devenue raisonnable; il

faut la faire regarder comme authentique, éternelle , et

en cacher le commencement, si on ne veut qu'elle ne

prenne bientôt fin.

VI.

Ceux qui sont dans le dérèglement disent à ceux qui

sont dans l'ordre que ce sont eux qui s'éloignent de la

nature, et ils la croient suivre : comme ceux qui sont

dans un vaisseau croient que ceux qui sont au bord

fuient. Le langage est pareil de tous côtés. Il faut avoir

un point fixe pour en juger. Le port juge ceux qui sont

dans le vaisseau; mais où prendrons-nous un point

dans la morale?

vu.

Veri juris. — Nous n'en avons plus : si nous en

avions, nous ne prendrions pas pour règles de justice

de suivre les mœurs de son pays.

VIII.

J'ai passé long temps de ma vie en croyant qu'il y
PASCAL. <7
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avait une justice, et en cela je ne me trompais pas
;

car il y en a une, selon que Dieu nous l'a voulu révéler.

Mais je ne le prenais pas ainsi, et c'est en quoi je me
trompais; car je croyais que notre justice était essen-

tiellement juste, et que j "avais de quoi la connaître et

en juger.

Mais je me suis trouvé tant de fois en faute de j'

ment droit, qu'enfin je suis entré en défiance de moi

et puis des autres. J'ai vu tous les pays et hommes
changeants; et ainsi, après bien des changements de

jugement touchant la véritable justice, j'ai connu que

notre nature n'était qu'un continuel changement, et je

n'ai plus change depuis ; et si je changeais, je confirme-

rais mon opinion.

IX.

Il est dangereux de dire au peuple que les lois ne

sont pas justes; car il n'obéit qu'à cause qu'il les croit

justes. C'est pourquoi il faut lui dire en même temps

qu'il y faut obéir, parce qu'elles sont lois, comme il faut

obéir aux supérieurs, non parce qu'ils sont justes, mais

parce qu'ils sont supérieurs. Par là voilà toute sédition

prévenue, si on peut faire entendre cela; et ce que

c'est proprement que la définition de la justice.

x.

Montagne a tort : la coutume ne doit être suivie que

parce qu'elle est coutume, et non parce qu'elle soit

raisonnable ou juste. Mais le peuple la suit par cette

seule raison qu'il la croit juste; sinon, il ne la suivrait

plus, quoiqu'elle fût coutume , car on ne veut être assu-

jetti qu'à la raison ou'à la justice. La coutume, sans

cela, passerait pour tyrannie ; mais l'empire delà rai-

son et de la justice n'est non plus tyrannique que celui

de la délectation. Ce sont les principes naturels à

l'homme.
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Il serait donc bon qu'on obéit aux lois et coutumes,

parce qu'elles sont lois; qu'il
1 sût qu'il n'y en a aucune

vraie et juste à introduire; que nous n'y connaissons

rien, et qu'ainsi il faut seulement suivre les reçues :

par ce moyen on ne les quitterait jamais. Mais le peuple

n'est pas susceptible de cette doctrine; et ainsi, comme
il croit que la vérité se peut trouver et qu'elle est dans

les lois et coutumes, il les croit, et prend leur antiquité

comme une preuve de leur vérité, et non de leur seule

autorité sans vérité. Ainsi il obéit, mais il est sujet à

se révolter dès qu'on lui montre qu'elles ne valent

rien ; ce qui se peut faire voir de toutes en les regardant

d'un certain côté.

XI.

La nature de l'homme est toute nature : omne animal.

Il n'y a rien qu'on ne rende naturel; il n'y a naturel

qu'on ne fasse perdre.

La vraie nature étant perdue, tout devient sa nature.

Comme le véritable bien étant perdu, tout devient

son véritable bien.

Qu'est-ce que nos principes naturels, sinon nos prin-

cipes accoutumés? Et dans les enfants ceux qu'ils ont

reçus de la coutume de leurs pères , comme la chasse

dans les animaux ?

Une différente coutume en do!M*slaa d'autres prin-

cipes naturels. Cela se voit par expérience; et s'il y en

d'ineffaçables à la coutume, il y en aussi de la cou-

tume contre la nature ineffaçables à la nature et à une

seconde coutume : cela dépend de la disposition.

Les pères craignent que l'amour naturel des enfants

ne s'efface. Quelle est donc cette, nature sujette à être

eiï; cée?La coutume est une seconde nature qui détruii

Sans doute le peuple.
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la première. Pourquoi la coutume n'est-elle pas natu-

relle? J'ai bien peur que cette nature ne soit elle-même

qu'une première coutume, comme la coutume est une

seconde nature.

XII.

La justice est ce qui est établi; et ainsi toutes nos lois

établies seront nécessairement tenues pour justes sans

être examinées, puisqu'elles sont établies.

XIII.

Comme la mode fait l'agrément, aussi fait-elle la

justice.

xiv.

Summum jus, summa injuria. La pluralité est la meil-

leure voie, parce qu'elle est visible, et qu'elle a la force

pour se faire obéir ; cependant c'est l'avis des moins

habiles.

Si l'on avait pu , l'on aurait mis la force entre les

mains de la justice : mais comme la forcené se laisse

pas manier comme on veut, parce que c'est une qualité

palpable, au lieu que la justice est une qualité spiri-

tuelle dont on dispose comme on veut, on a mis la jus-

tice entre les mains de la force; et ainsi on appelle

mste ce qu'il est force d'observer.

De là vient le droit de l'épée , car l'épée donne un

véritable droit.

Autrement on verrait la violence d'un côté et la jus-

tice de l'autre.

De là vient l'injustice de la Fronde, qui élève sa pré-

tendus justice contre la force.

Il n'en est pas de même dans l'Église ; car il y a une

justice véritable et nulle violence.

xv. Justice. Force.

Il est juste que ce qui est juste soit suivi. Il est né-

cessaire que ce qui est le dus fort soit suivi.
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La justice sans la force est impuissante; la force sans

la justice est tyrannique.

La justice sans force est contredite
,
parce qu'il y a

toujours des méchants; la force sans la justice est ac-

cusée. Il faut donc mettre ensemble la justice et la force
;

et pour cela faire que ce qui est juste soit fort, et que

ce qui est fort soit juste.

La justice est sujette à disputes : la force est très-re-

connaissable, et sans dispute. Ainsi on n'a pu donner

la force à la justice, parce que la force a contredit la

justice et a dit qu'elle était injuste, et a dit que c'était

elle qui était juste; et ainsi, ne pouvant faire que ce

qui est juste fût fort, on a fait que ce qui est fort fût

juste.

XVI.

Les seules règles universelles sont les lois du pays

aux choses ordinaires; et la pluralité aux autres. D'où

vient cela? de la force qui y est.

Et de là vient que les rois, qui ont la force d'ailleurs

,

ne suivent pas la pluralité de leurs ministres.

Sans doute l'égalité des biens est juste; mais, ne

pouvant faire qu'il soit force d'obéir à la justice, on a

fait qu'il soit juste d'obéir à la force ; ne pouvant forti-

fier la justice, on a justifié la force, afin que le juste

et le fort fussent ensemble, et que la paix fût, qui est le

souverain bien.

XVII.

Ils sont contraints de dire : Vous n'agissez pas de

bonne foi ; nous ne devrions pas, etc. Que j'aime à voir

cette superbe raison humiliée et suppliante ! Car ce n'est

pas là le langage d'un homme à qui on dispute son droit,

et qui le défend les armes et la force à la main. Il ne

s'amuse pas à dire qu'on n'agit pas de bonne foi ; mais

îi punit cette mauvaise foi par la force.
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XVIII.

Quand il est question de juger si on' doit faire la

guerre et tuer tant d'hommes, condamner tant d'Es-

pagnols à la mort, c'est un homme seul qui en juge,

encore intéressé : ce devrait être un tiers indifférent.

xix.

Ges discours sont faux et tyranniques : Je suis beau,

donc on doit me craindre; je suis fort, donc on doit

m'aimer. Je suis... La tyrannie est de vouloir avoir par

une voie ce qu'on ne peut avoir que par une autre. On

rend différents devoirs aux différents mérites : devoir

d'amour à l'agrément; devoir de crainte à la force; de-

voir de croyance à la science. On doit rendre ces de-

voirs-là; on est injuste de les refuser, et injuste d'en

demander d'autres. Et c'est de même être faux et tyran

de dire : Il n'est pas fort, donc je ne l'estimerai pas; il

n'est pas habile, donc je ne le craindrai pas. La ty-

rannie consiste au désir de domination universelle et

hors de son ordre.

ARTICLE XXV.

PENSÉES DIVEBSES.

Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par d'au-

tres; et qui, en ôtant le tronc, s'emportent comme des

branches.

il.

Quand la malignité a la raison de son côté, elle de-

vient fière, et étale la raison en tout son lustre : quand

l'austérité ou le choix sévère n'a pas réussi au vrai

bien , et qu'il faut revenir à suivre la nature , elle de-

vient fière par le retour.
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III.

L'homme est plein de besoins : il n'aime que ceux qui

peuvent les remplir tous. C'est un bon mathématicien,

dira-t-on; mais je n'ai que faire de mathématiques :

il me prendrait pour une proposition. C'est un bon

guerrier : il me prendrait pour une place assiégée. Il

faut donc un honnête homme qui puisse s'accommoder

à tous mes besoins généralement.

IV.

Quand on se porte bien, on admire comment on

pourrait faire si on était malade; quand on l'est, on

prend médecine gaiement : le mal y résout. On n'a plus

les passions et les désirs de divertissements et de pro-

menade que la santé donnait, et qui sont incompatibles

avec les nécessités de la maladie. La nature donne alors

des passions et des désirs conformes à l'état présent. 11

n'y a que les craintes que nous nous donnons nous-

mêmes, et non pas la nature, qui nous troublent, parce

qu'elles joignent à l'état où nous sommes les passions

de l'état où nous ne sommes pas.

v.

Les discours d'humilité sont matière d'orgueil aux

gens glorieux , et d'humilité aux humbles. Ainsi ceux

du pyrrhonisme sont matière d'affirmation aux affir-

matifs. Peu parlent de l'humilité humblement
;
peu de

la chasteté chastement; peu du pyrrhonisme en doutant.

Nous ne sommes que mensonge, duplicité, contrariété

,

et nous cachons et nous déguisons à nous-mêmes.

VI.

Les belles actions cachées sont les plus estimables.

Quand j'en vois quelques-unes dans l'histoire, elles me
plaisent fort. Mais enfin elles n'ont pas été tout à fait

cachées, puisqu'elles ont été sues; et, quoiqu'on ait fait

ce qu'on a pu pour les cacher . ce peu par où elles ont
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paru gâte tout, car c'est là le plus beau, de les avoir

voulu cacher.

VII.

Ihseur de bons mots, mauvais caractère.

VIII.

Le moi ' est haïssable; vous, Miton, le couvrez; vous

ne fôtez pas pour cela; vous êtes donc toujours haïs-

sable. Point [du tout, direz-vous] ; car en agissant,

comme nous faisons, obligeamment pour tout le monde,

on n'a plus sujet de nous haïr. Cela est vrai, si on ne

naissait dans le moi que le déplaisir qui nous en revient.

Mais si je le hais parce qu'il est injuste, et qu'il se fait

centre de tout, je le haïrai toujours. En un mot, le mot

a deux qualités : il est injuste en soi, en ce qu'il se fait

centre de tout; il est incommode aux autres, en ce qu'il

les veut asservir : car chaque moi est l'ennemi et vou-

drait être le tyran de tous les autres. Vous en ôtez l'in-

commodité, mais non pas l'injustice; et ainsi vous ne

le rendez pas aimable à ceux qui haïssent l'injustice :

vous ne le rendez aimable qu'aux injustes, qui n'y trou-

vent plus leur ennemi; et ainsi vous demeurez injuste,

et ne pouvez plaire qu'aux injustes.

IX.

Je n'admire point l'excès d'une vertu, comme de la

valeur, si je ne vois en même temps l'excès de la vertu

opposée, comme en Épaminondas, qui avait l'extrême

valeur et l'extrême bénignité; car autrement ce n'est pas

monter, c'est tomber. On ne montre pas sa grandeur

pour être à une extrémité, mais bien en touchant les

1 Le mot moi ne signifie que l'amour-propre. C'est un terme dont

l'auteur avait accoutumé de se servir avec quelques-uns de ses amis.

( Piote de ied. de 1670. ) — Miton , dit M. Faugère , est peut-être le même
personnage dont parle Tallemant des Réaux, notamment tome III,

page 134.
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deux à la fois, et remplissant tout l'entre-deux. Mais

peut-être que ce n'est qu'un soudain mouvement de

l'àme de l'un à l'autre de ces extrêmes, et qu'elle n'est

jamais en effet qu'en un point, comme le tison de feu

[que l'on tourne]. Soit. Mais au moins cela marque l'a-

gilité de l'âme, si cela n'en marque l'étendue.

x.

J'avais passé longtemps dans l'étude des sciences

abstraites; et le peu de communication qu'on en peut

avoir m'en avait dégoûté. Quand j'ai commencé l'é-

tude de l'homme, j'ai vu que ces sciences abstraites

ne lui sont pas propres, et que je m'égarais plus de ma
condition en y pénétrant que les autres en les ignorant :

j'ai pardonné aux autres d'y peu savoir. Mais j'ai cru

trouver au moins bien des compagnons en l'étude de

l'homme , et que c'est la vraie étude qui lui est propre.

J'ai été trompé. 11 y en a encore moins qui Fétudient

que la géométrie.

t,e n'est que manque de savoir étudier cela qu'on

cherche le reste. Mais n'est-ce pas que ce n'est pas en-

core là la science que l'homme doit avoir, et qu'il lui

est meilleur de l'ignorer pour être heureux?

XI.

Quand tout se remue également , rien ne se remue
en apparence : comme en un vaisseau. Quand tous vont

vers le dérèglement, nul ne semble y aller. Celui qui

s' arrête faitremarquerl'emportement des autres, comme
v>n point fixe.

XII.

Pourquoi prendrai-je plutôt à diviser ma morale en

tpiatre qu'en six? Pourquoi établirai-je plutôt la vertu

en quatre, en deux, en un? Pourquoi en abstine et sus-

tine, plutôt qu'en suivre nature ou faire ses affaires par-

ticulières sans injustice, comme Platon, ou autre chose
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M, lis voilà . direz-vous, tout renfermé en un mot. Oui,

iu;iis cela est inutile si on ne L'explique; ei quand on

vient à l'expliquer, dès qu'on ouvre ce précepte qui con-

tient tous les autres, ils en sortent en la première con-

fusion que vous vouliez éviter : ainsi, quand ils sont

tous renfermés en un, ils y sont cachés et inutiles comme
en un coffre, et ne paraissent jamais qu'en leur confu-

sion naturelle. La nature les a tous établis sans renfer-

mer l'un en l'autre.

XIII.

Quand on veut reprendre avec utilité, et montrer à

un autre qu'il se trompe , il faut observer par quel côté

il envisage la chose , car elle est vraie ordinairement

de ce côté-là, et lui avouer cette vérité , mais lui décou-

vrir le côté par où elle est fausse. Il se contente de cela,

car il voit qu'il ne se trompait pas, et qu'il manquait

seulement à voir tous les côtés. Or, on ne se fâche pas

de ne pas tout voir, mais on ne veut pas être trompé;

et peut-être que cela vient de ce que naturellement

l'homme ne peut tout voir, et de ce que naturelle-

ment il ne se peut tromper dans le côté qu'il envi-

sage, comme les appréhensions des sens sont toujours

vraies.

XIV.

La vertu d'un homme ne doit pas se mesurer par ses

efforts, mais par ce qu'il fait d'ordinaire.

xv.

Les gTands et les petits ont mêmes accidents, mêmes

fâcheries et mêmes passions ; mais l'un est au haut de

la roue, et l'autre près du centre et ainsi moins agité

par les mêmes mouvements.

xvi.

Quoique les personnes n'aient point d'intérêt à ce

qu" elles disent, il ne faut pas conclure de là absolument
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qu'elles ne mentent point; car il y a des gens qui men-

tent simplement pour mentir.

XVII.

L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas tant

fait de continents que celui de son ivrognerie a fait d'in-

tempérants. Il n'est pas honteux de n'être pas aussi ver-

tueux que lui, et il semble excusable de n'être pas plus

vicieux que lui. On croit n'être pas tout à fait dans les

vices du Gommun des hommes quand on se voit dans

les vices de ces grands hommes; et cependant on ne

prend pas garde qu'ils sont en cela du commun des

hommes. On tient à eux par le bout par où ils tiennent

au peuple , car quelque élevés qu'ils soient , si sont-ils

unis aux moindres des hommes par quelque endroit.

Ils ne sont pas suspendus en l'air, tout abstraits de notre

société. Non, non. S'ils sont plus grands que nous, c'esi

qu'ils ont la tête plus élevée ; mais ils ont les pieds aussi

lias que les nôtres. Ils y sont tous à même niveau, et

s'appuient sur la même terre; et, par cette extrémité

,

ils sont aussi abaissés que nous, que les plus petits, que

les enfants
,
que les bêtes.

xvm.
Rien ne nous plait que le combat, mais non pas la

victoire. On aime à voir les combats des animaux, non

le vainqueur acharné sur le vaincu. Que voulait-on voir,

sinon la fin de la victoire ? Et dès quelle arrive , on en

est soûl. Ainsi dans le jeu, ainsi dans la recherche de

la vérité. On aime à voir dans les disputes le combat

des opinions; mais de contempler la vérité trouvée,

point du tout. Pour la faire remarquer avec plaisir, il

faut la faire voir naissant de la dispute. De même, dans

les passions , il y a du plaisir à voir deux contraires se

heurter; mais quand Tune est maîtresse, ce n'est plus

que brutalité. Nous ne cherchons jamais les choses,
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mais la recherche des choses. Ainsi, dans la comédie,

les scènes contentes sans crainte ne valent rien, ni les

extrêmes misères sans espérance, ni les amours brutaux,

ni Les sévérités âpres.

XIX.

On n'apprend pas aux hommes à être honnêtes hom-

mes, et on leur apprend tout le reste; et ils ne se pi-

quent jamais tant que de savoir rien du reste comme
d'être honnêtes hommes. Ils ne se piquent de savoir que

la seule chose qu'ils n'apprennent point.

xx.

Le sot projet qu'il (Montaigne) a de se peindre ! et

cela non pas en passant et contre ses maximes , comme
il arrive à tout le monde de faillir, mais par ses propres

maximes , et par un dessein premier et principal. Car

de dire des sottises par hasard et par faiblesse , c'est un

mal ordinaire; mais d'en dire par dessein, c'est ce qui

n'est pas supportable, etd'en dire de telles que celles-ci. .

.

Ce n'est pas dans Montaigne, mais dans moi, que je

trouve tout ce que j'y vois.

XXI.

Plaindre les malheureux n'est pas contre la concu-

piscence , au contraire ; on est bien aise d'avoir à rendre

ce témoignage d'amitié, et à s'attirer la réputation de

tendresse sans rien donner.

XXII.

Qui aurait eu l'amitié du roi d'Angleterre , du roi de

Pologne et de la reine de Suède, aurait-il cru pouvoir

manquer de retraite et d'asile au monde ' ?

• Pascal veut parler ici de trois révolutions arrivées de son temps : la

cruelle catastrophe de Charles I
er

, roi d'Angleterre, en 1649 ; la retraite

de Jean-Casimir, roi de Pologne, dans la Silésie , en 1655 ; et l'abdication

de Christine, reine de Suède , en 1654.
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XXIII.

Les choses ont diverses qualités , et l'âme diverses in-

clinations; car rien n'est simple de ce qui s'offre à l'âme,

et l'âme ne s'offre jamais simple à aucun sujet. De làvient

qu'on pleure et qu'on rit quelquefois d'une même chose.

XXIV.

Diverses chambres de forts, de beaux, de bons esprits,

de pieux, dont chacun règne chez soi, non ailleurs; et

quelquefois ils se rencontrent, et le fort et le beau se

battent sottement à qui sera le maître l'un de l'autre

,

car leur maîtrise est de divers genres. Ils ne s'entendent

pas, et leur faute est de vouloir régner partout. Rien ne

le peut , non pas même la force : elle ne fait rien au

royaume des savants ; elle n'est maîtresse que des actions

extérieures.

xxv.

Ferox gens nullam esse vitam sine armis rati. Ils ai-

ment mieux la mort que la paix; les autres aiment mieux

la mort que la guerre. Toute opinion peut être préférée

à la vie, dont l'amour parait si fort et si naturel.

XXVI.

Nous sommes plaisants de nous reposer dans la so-

ciété de nos semblables. Misérables comme nous, im-

puissants comme nous, ils ne nous aideront pas; on

mourra seul. Il faut donc faire comme si on était seul;

et alors bâtirait-on des maisons superbes, etc.? On

chercherait la vérité sans hésiter; et si on le refuse,

on témoigne estimer plus l'estime des hommes que

la récherche de la vérité.

XXVII.

La science des choses extérieures ne me consolera

pas de l'ignorance de la morale au temps d'affliction

mais la science des mœurs me consolera toujours de

l'ignorance des sciences extérieures.
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XXVIII.

Le temps guérit les douleurs et les querelles, parce

qu'on change, on n'est plus la môme personne. Ni l'of-

fensant, ni l'offensé, ne sont plus eux-mêmes. C'est

comme un peuple qu'on a irrité, et qu'on reverrait après

deux générations. Ce sont encore les Français, mais non

les mêmes.

XXIX.

César était trop vieux, ce me semble, pour s'aller

amuser à conquérir le monde. Cet amusement était bon

à Alexandre : c'était un jeune homme qu'il était diffi-

cile d'arrêter; mais César devait être plus mûr.

XXX.

Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents et

l'ignorance de la vanité des plaisirs absents causent l'in-

constance.

XXXI.

Mon humeur ne dépend guère du temps. J'ai mes

brouillards et mon beau temps au dedans de moi ; le

bien et le mal de mes affaires mêmes y font peu. Je

m'efforce quelquefois de moi-même contre la fortune;

la gloire de la dompter me la fait dompter gaiement,

au lieu que je fais quelquefois le dégoûté dans la bonne

fortune.

XXXII.

En écrivant ma pensée , elle m'échappe quelquefois;

mais cela me fait souvenir de ma faiblesse, que j'ou-

blie à toute heure; ce qui m'instruit autant que ma
pensée oubliée, car je ne tends qu'à connaître mon

néant.

XXXIII.

C'est une plaisante chose à considérer, de ce qu'il y

a des gens dans le monde qui , ayant renoncé à toutes

les lois de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux-mê-
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mes auxquelles ils obéissent exactement; comme, par

exemple, les voleurs, les soldats de Mahomet, les héré-

tiques, etc., et ainsi les logiciens.

XXXIV.

Ce chien est à moi, disaient ces pauvres enfants ; c'est

lama place au soleil : voilà le commencement et l'image

de l'usurpation de toute la terre.

XXXV.

Vous avez mauvaise grâce. Excusez-moi, s'il vous

plaît... Sans cette excuse, je n'eusse pas aperçu qu'il y
eût d'injure. Révérence parler, il n'y a rien de mauvais

que leur excuse.

XXXVI.

On ne s'imagine Platon et Aristote qu'avec de grandes

robes de pédants. C'étaient des gens honnêtes et comme
les autres, riant avec leurs amis; et quand ils se sont

divertis à faire leurs lois et leur politique , ils l'ont fait

en se jouant. C'était la partie la moins philosophe et la

moins sérieuse de leur vie. La plus philosophe était de

vivre simplement et tranquillement.

S'ils ont écrit de politique, c'était comme pour régler

un hôpital de fous; et s'ils ont fait semblant d'en parler

comme d'une grande chose, c'est qu'ils savaient que les

fous à qui ils parlaient pensaient être rois et empereurs;

ils entraient dans leurs principes pour modérer leur

folie au moins mal qu'il se pouvait.

XXXVII.

Je me suis mal trouvé de ces compliments : Je vous

ai donné bien de la peine; Je crains de vous ennuyer; Je

crains que cela ne soil trop long : ou on entraîne, ou on

irrite.

XXXVIII.

Un vrai ami est une chose si avantageuse , même pour

les plus grands seigneurs, afin qu'il dise du bien d'eux
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et qu'il les soutienne en leur absence même . qu'ils do

vent tout faire pour en avoir. Mais qu'ils choisissent

bien; car s'ils font tous leurs efforts pour des sots.

leur sera inutile, quelque bien qu'ils disent d'eux; et

môme ils n'en diront pas du bien s'ils se trouvent les

plus faibles , car ils n'ont pas d'autorité ; et ainsi ils en

médiront par compagnie.

XXXIX.

Voulez-vous qu'on dise du bien de vous? N'en dites

point.

XL.

Je mets en fait que si tous les hommes savaient ce

qu'ils disent les uns des autres , il n'y aurait pas quatre

amis dans le monde. Cela paraît par les querelles que

causent les rapports indiscrets qu'on en fait quelquefois.

XLI.

Chaque chose est ici vraie en partie, fausse en partie.

La vérité essentielle n'est pas ainsi : elle est toute pure

et toute vraie. Ce mélange la déshonore et l'anéantit.

Rien n'est purement vrai , et ainsi rien n'est vrai , en

l'entendant du pur vrai. On dira qu'il est vrai que l'ho-

micide est mauvais : oui , car nous connaissons bien le

mal et le faux. Mais que dira-t-on qui soit bon? La chas-

teté? Je dis que non; carie monde finirait. Le mariage?

Non ; la continence vaut mieux. De ne point tuer? Non
;

car les désordres seraient horribles, et les méchants

tueraient tous les bons. De tuer? Non; car cela détruit

la nature. Nous n'avons ni vrai ni bien qu'en partie, et

mêlé de mal et de faux.

XLII.

Le mal est aisé, il y en a une infinité ; le bien
,
pres-

que unique. Mais un certain genre de mal est aussi dif-

licile à trouver que ce qu'on appelle bien; et souvent

on fait passer pour bien à cette marque ce mal particu



ARTICLE XXV. 273

Jier. Il i';iat même une grandeur d'âme extraordinaire

pour y arriver, aussi bien qu'au bien

.

XLIII.

Les cordes qui attachent le respect des uns envers les

autres , en général , sont cordes de nécessité ; car il faut

qu'il y ait différents degrés, tous les hommes voulant

dominer, et tous ne le pouvant pas , mais quelques-uns

le pouvant. Figurons-nous donc que nous les voyons

commencer à se former. Ii est sans doute qu'ils se bat-

tront jusqu'à ce que la plus forte partie opprime la plus

faible, et qu'enfin il y ait un parti dominant. Mais, quand
cela est une fois déterminé, alors les maîtres, qui ne veu-

lent pas que la guerre continue, ordonnent que la force

qui est entre leurs mains succédera comme il plaît ; les

uns la remettant à l'élection des peuples , les autres à

la succession de naissance , etc.

Et c'est là où l'imagination commaïice àjouer son rôle
;

jusque-là le pouvoir force le fait; ici c'est la force qui se

tient par l'imagination en un certain parti , en France

des gentilshommes, en Suisse des roturiers, etc.

Ces cordes qui attachent donc le respect à tel et tel

en particulier sont des cordes d'imagination.

XLIV.

Nous sommes si malheureux, que nous ne pouvons

prendre plaisir à une chose qu'à condition de nous fâ-

cher si elle réussit mal ; ce que mille choses peuvent

faire et font à toute heure. Qui aurait trouvé le secret

de se réjouir du bien sans être fâché du mal contraire,

aurait trouvé le point.

XLV.

A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il y a

plus d'hommes originaux. Les gens du commun ne trou-

vent pas de différence entre les hommes.

La diversité es^ si ample, que tous les tous de voix
,
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luis les marchers, toussers, mouchers, éternueis, sont

différents. On distingue des fruits les raisins, et entre

eux le muscat, et Condrieux, et puis Desargues , et puis

Celte entre, est-ce tout? En a-t-elle (la nature) januiis

produit deux grappes pareilles et une grappe a-t-elle

deux grains pareils ! etc.

XLVI.

Tout notre raisonnement se réduit à céder au senti-

ment. Mais la fantaisie est semblable et contraire au sen-

timent; [semblable, parce qu'elle ne raisonne point;

contraire, parce qu'elle est fausse] : de sorte qu'on ne

peut distinguer entre ces contraires. L'un dit que mon
sentiment est fantaisie ; l'autre, que sa fantaisie est sen

timent. Il faudrait avoir une règle. La raison s'offre,

mais elle est pliable à tous sens; et ainsi il n'y en a

point.

XLVil.

Il est fâcheux d'être dans l'exception de la règle. 11

faut même être sévère et contraire à l'exception. Mais

néanmoins, comme il est certain qu'il y a des excep-

tions de la règle, il faut en juger sévèrement, mais

justement.

XLVIII.

On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par les rai-

sons qu'on a trouvées soi-même, que par celles qui sont

ventes dans l'esprit des autres.

XLIX.

L'esprit croit naturellement, et la volonté aime na-

turellement; de sorte que, faute de vrais objets, il faut

qu'ils s'attachent aux faux.

L.

Ces grands efforts d'esprit où l'âme touche quelque-

fois sont chose où elle ne se tient pas. Elle y saute seu-

lement, mais pour retomber aussitôt.
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LI.

L'homme n'est ni ange ni bête; et le malheur veut

que qui veut faire l'ange fait la bête.

lu.

Les bètes ne s'admirent point. Un cheval n'admire

point son compagnon. Ce n'est pas qu'il n'y ait entre

eux de l'émulation à la course; mais c'est sans consé-

quence; car, étant à l'étable, le plus pesant et plus

mal taillé ne cède pas son avoine à l'autre, comme les

hommes veulent qu'on leur fasse. Leur vertu se satisfait

d'elle-même.

lui.

Comme on se gâte l'esprit, on se gâte aussi le senti-

ment. On se forme l'esprit et le sentiment par les con-

versations : on se gâte l'esprit et le sentiment par les

conversations. Ainsi les bonnes ou les mauvaises le for-

ment ou le gâtent. 1.' ii/iporte donc, de tout, de bien sa-

voir choisir pour se ]e former et ne point le gâter; et on

ne peut faire ce choix si on ne l'a déjà formé et point

gâté. Ainsi cela fait un cercle, d'où sont bien heureux

ceux qui sortent.

LIV.

Le cœur a son ordre; l'esprit a le sien, qui est par

principes et démonstrations; le cœur en a un autre. On
ne prouve pas qu'on doit être aimé en exposant par or-

dre les causes de l'amour : cela serait ridicule.

Jésus-Cuiiist et saint Paul ont bien plus suivi cet

ordre du cœur, que celui de l'esprit; car ils voulaient

échauffer, non instruire; saint Augustin de môme.

Cet ordre consiste principalement à la digression sur

chaque point qui a rapport à la fin
,
pour la montrer

toujours.

LV.

Quelle vanité que la peinture, qui attire l'admiration
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par la ressemblance des choses dont on n'admire pas

les originaux !

LVI.

La vraie éloquence se moque de l'éloquence; la vraie

morale se moque de la morale, c'est-à-dire que la m'o-

rale du jugement se ;noque de la morale de l'esprit,

qui est sans règle.

LV1I.

Se moquer de la philosophie, c'est vraiment philo

sopher.

LVIII.

Il y a beaucoup de gens qui entendent le sermon ^e

la môme manière qu'ils entendent vêpres.

LIX.

Les rivières sont des chemins qui marchent, et qui

portent où l'on veut aller.

LX.

Deux visages semblabl 3r' , dont aucun ne fait rire en

particulier, font rire ensemble par leur ressemblance.

LXI.

Les astrologues, les alchimistes, etc., ont quelques

principes; mais ils en abusent. Or, l'abus des vérités

doit être autant puni que l'introduction du mensonge.

LXII.

La nature recommence toujours les mêmes choses,

les ans, les jours , les heures; les espaces de même, et

les nombres sont bout à bout à la suite l'un de l'autre.

Ainsi se fait une espèce d'infini et d'éternel. Ce n'est

pas qu'il y ait rien de tout cela qui soit infini et éter-

nel; mais ces êtres terminés se multiplient infiniment.

Ainsi il n'y a , ce me semble
, que le nombre qui les

multiplie qui soit infini.

LXIIl.

Non-seulement nous regardons les choses par d'au-
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très côtés, mais avec d'autres yeux; nous n'avons garde

de les trouver pareilles.

Il n'aime plus cette personne qu'il aimait il y a dix

ans. Je crois bien, elle n'est plus la même, ni lui non

plus; il était jeune, et elle aussi; elle est tout autre; il

l'aimerait peut-être encore telle qu'elle était alors.

LXIV.

Tout ce qui se perfectionne par progrès périt aussi

par progrès. Tout ce qui a été faible ne peut jamais être

absolument fort. On a beau dire : il est crû; il est

changé ; il est aussi le même.

LXV.

La théologie est une science, mais en même temps

combien est-ce de sciences? Un ho.xme est un suppôt;

mais si on l'anatomise, sera-ce la tète, le cœur, l'es-

tomac, les veines, chaque veine, chaque portion de

veine, le sang, chaque humeur du sang?

Une ville, une campagne, de loin est une ville et

une campagne ; mais , à mesure qu'on s'approche, ce

sont des maisons, des arbres, des tuiles, des feuilles ,

des herbes, des fourmis, des jambes de fourmi, à l'in-

fini. Tout cela s'enveloppe sous le nom de campagne.

LXVI.

Il y a des herbes sur la terre ; nous les voyons : de la

lune on ne les verrait pas; et sur ces herbes des poils

,

et dans ces poils de petits animaux ; mais après cela plus

rien. présomptueux! les insectes sont composés d'é-

léments et les éléments non. présomptueux! voici

un trait délicat : il ne faut pas dire qu'il y a ce qu'on

ne voit pas; il faut dire comme les autres, mais non

pas penser comme eux.

LXV1I.

Notre nature est dans le mouvement ; le repos entier

est la mort.
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Quand od dit que le chaud n'est que le mouvement
de quelques globules, et la lumière le conatus recedendi

que nous sentons, cela nous étonne. Quoi! le plaisir

ne serait autre chose que le ballet des esprits? Nous en

avons conçu une si différente idée, et ces sentiments-là

nous semblent si éloignés de ces autres que nous di-

sonsêtre les mêmes que ce îx que nous leur comparons!

Le sentiment du feu, cette» chaleur qui nous affecte

d'une manière tout autre que l'attouchement, la récep-

tion du son et de la lumière, tout cela nous semble

mystérieux, et cependant cela est grossier comme un

coup de pierre. Il est vrai que la petitesse des esprits

qui entrent dans les pores touche d'autres nerfs : mais

ce sont toujours des nerfs.

LX1X.

La nature s'imite. Une graine jetée en bonne terre

produit. Un principe jeté dans un bon esprit produit.

Les nombres imitent l'espace
,
qui sont de nature si

différente.

Tout est fait et conduitpar unmême maître : la racine,

la branche, les fruits, lesj>rincipes, les conséquences.

LXX.

La nature agit par progrès : itus et redilus. Elle passe

et revient
;
puis va plus loin, puis deux fois moins, puis

plus que jamais, etc.

La nature de l'homme n'est pas d'aller toujours ; elle

a ses allées et venues.

La fièvre a ses frissons et ses ardeurs; et le froid

montre aussi bien la grandeur de l'ardeur de la fièvre

que le chaud même.

Les inventions des hommes de siècle en siècle vont

de même. La bonté et la malice du monde, en général,

en est de même.
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LXXI.

L'admiration gâte tout dès l'enfance. que cela est

bien dit ! qu'il a bien fait ! qu'il est sage ! etc.

Les enfants de Port-Royal, auxquels on ne donne

point cet aiguillon d'envie et de gloire, tombent dans

la nonchalance.

LXXIl.

Nous ne nous soutenons pas dans la vertu par notre

propre force, mais par le contre-poids de deux vices

opposés, comme nous demeurons debout entre deux

vents contraires; ôtez un de ces vices, nous tombons

dans l'autre.

LXXIU.

Ils disent que les éclipses présagent malheur, parce

que les malheurs sont ordinaires ; de sorte qu'il arrive

si souvent du mal, qu'ils devinent souvent; au lieu que

s'ils disaient qu'elles présagent bonheur, ils mentiraient

souvent. Ils ne donnent le bonheur qu'à des rencontres

du ciel rares ; ainsi ils manquent peu souvent à deviner.

LXXIV.

La machine d'arithmétique fait des effets qui appro-

chent plus de la pensée que tout ce que font les animaux
;

mais elle ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle a de

la volonté, comme les animaux.

LXXV.

Les hommes sont si nécessairement fous , que ce se-

rait être fou par un autre tour de folie que de ne pas

être fou.

LXXVI.

Il faut avoir une pensée de derrière, et juger de tout

par là : en parlant cependant comme le peuple.

LXXVII.

La force est la reine du monde, et non pas l'opinion
;

mais l'opinion est celle qui use de la force-
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LXXV1II.

Le hasard donne les pensées; le hasard les oie,

point d'art pour conserver ni pour acquérir

LXXIX.

On ne consulte que l'oreille, parce qu'on manque de

cœur.

LXXX.

Les enfants qui s'effraient du visage qu'ils ont bar-

bouillé, ce sont des enfants ; mais le moyen que ce qui

est si faible étant enfant soit bien fort étant plus àgél

on ne fait que changer de faiblesse.

jlxxxi. Sur la philosophie de Descartes.

Il faut dire en gros : Cela se fait par figure et mou-

vement, car cela est vrai; mais de dire quels et com-

poser la machine, cela est ridicule; car cela est inutile,

et incertain et pénible. Et quand cela serait vrai, nous

n'estimons pas que toute la philosophie vaille une heure

de peine.

LXXXII,

Il n'est pas bon d'être trop libre.

Il n'est pas bon d'avoir tout le nécessaire.

LXXXIII.

Instinct et raison, marque de deux natures.

FIS DES FRAGMENTS DE L APOLOGIE IiO CIlRiSTIA.NIS.MK.



APPENDICE.

LETTRE DE PASCAL 1 A M. ET M",e PERIER,

SUn LA MOUT DE LEUR PÈP.F, ETIENNE PASCAL.

A Paris, le 17 octobre 1651.

Puisque vous êtes maintenant informés l'un et l'autre

de notre malheur commun, et que la lettre que nous

avions commencée vous a donné quelque consolation

par le récit des circonstances heureuses qui ont accom-

pagné le sujet de notre affliction, je ne puis vous refu-

ser celles qui me restent dans l'esprit, et que je prie Dieu

de me donner et de me renouveler de plusieurs que

nous avons autrefois reçues de -a grâce, et qui nous ont

été nouvellement données de nos amis en cette occasion.

Je ne sais plus par où finissait la première lettre. Ma

sœur l'a envoyée sans prendre garde qu'elle n'était pas

finie. Il me semble seulement qu'elle contenait en sub-

stance quelques particularités de la conduite de Dieu sur

la vie et sur la maladie
, que je voudrais vous répéter

ici, tant je les ai gravées dans le cœur, et tant elles por-

tent de consolation solide, si vous ne les pouviez voir

vous-mêmes dans la précédente lettre, et si ma sœur ne

devait pas vous en faire un récit plus exact à sa première

commodité.

Je ne vous parlerai donc ici que de la conséquence

que j'en tire, qui est, qu'ôtés ceux qui sont intéressés

par les sentiments de la nature, il n'y a point de chré-

tien qui ne s'en doive réjouir.

En son nom et au nom de sa sœur Jacqueline.



282 LETTRE DE PASCAL

Sur ce grand fondement, je vous commencerai ce

que j'ai à dire par un discours bien consolatif à ceux

qui ont assez de liberté d'esprit pour le concevoir au

fori de la douleur.

C'est que nous devons chercher la consolation à nos

maux, non pas dans nous-mêmes, non pas dans les hom-
mes, non pas dans tout ce qui est Créé ; mais dans Dieu.

Et la raison en est que toutes les créatures ne sont pas

la première cause des accidents que nous appelons maux
;

mais que la providence de Dieu en étant l'unique et

véritable cause, l'arbitre et la souveraine, il est indu-

bitable qu'il faut recourir directement à la source et

remonter jusqu'à l'origine, pour trouver un solide allé-

gement. Que si nous suivons ce précepte, et que nous

envisagions cet événement, non pas comme un effet du

hasard, non pas comme une nécessité fatale de la nature,

non pas comme le jouet des éléments et des parties qui

composent l'homme ( car Dieu n'a pas abandonné ses

élus au caprice et au hasard
)
, mais comme une suite

indispensable, inévitable, juste, sainte, utile au bien

de l'Église et à l'exaltation du nom et de la grandeur

de Dieu, d'un arrêt de sa providence connu de toute

éternité pour être exécuté dans la plénitude de son

temps, en telle année, en tel jour, en telle heure, en

tel lieu, en telle manière; et enfin que tout ce qui est

arrivé a été de tout temps presçu et préordonné en Dieu
;

si, dis-je, par un transport de grâce, nous considérons

cet accident, non pas dans lui-même et hors de Dieu,

mais hors de lui-même et dans l'intime de la volonté de

Dieu, dans la justice de son arrêt, dans l'ordre de sa

providence, qui en est la véritable cause, sans qui il ne

fût pas arrivé, par qui seul il est arrivé, et de la manière

dont il est arrivé; nous adorerons dans un humble si-

lence la hauteur impénétrable de ses secrets, nous
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vénérerons la sainteté de ses arrêts, nous bénirons la

conduite de sa providence; et, unissant notre volonté à

celle de Dieu même, nous voudrons avec lui, en lui, et

pour lui, la chose qu'il a voulue en nous et pour nous

de toute éternité.

Considérons-la donc de la sorte, et pratiquons cet en-

seignement que j'ai appris d'un grand homme dans le

temps de notre plus grande affliction, qu'il n'y a de

consolation qu'en la vérité seulement. Il est sans doute

que Socrate et Sénèque n'ont rien de persuasif en cette

occasion. Ils ont été sous l'erreur qui a aveuglé tous les

hommes dans le premier : ils ont tous pris la mort

comme naturelle à l'homme; et tous les discours qu'ils

ont fondés sur ce faux principe sont si futiles, qu'ils ne

servent qu'à montrer parleur inutilité combien l'homme

en général est faible
,
puisque les plus hautes produc-

tions des plus grands d'entre les hommes sont si basses

et si puériles.

11 n'en est pas de même de Jésus-Christ, il n'en est

pas ainsi des livres canoniques : la vérité y est décou-

verte, et la consolation y est jointe aussi infailliblement

qu'elle est infailliblement séparée de l'erreur.

Considérons donc la mort dans la vérité que le Saint-

Esprit nous a apprise. Nous avons cet admirable avan-

tage de connaître que véritablement et effectivement la

mort est une peine du péché, imposée ;\ l'homme pour

expier son crime, nécessaire à l'homme pour le purger

du péché; que c'est la seule qui peut délivrer l'ilme de

la concupiscence des membres, sans laquelle les saints

ne viennent point dans ce monde. Nous savons que la

vie, et la vie des chrétiens, est un sacrifice continuel

qui ne peut être achevé que par h. mort : nous savons

que comme Jésus-Christ, étant au monde, s'est con-

sidéré et s'est offert à Dieu comme un holocauste et une
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véritable victime; que sa naissance, sa vie, sa mort . sa

résurrection, son ascension et sa présence dans l'Eucha-

ristie, et sa séance éternelle à la droite, ne sont qu'un

seul et unique sacrifice; nous savons que ce qui est

arrivé en Jésus-Christ doit arriver en tous ses mem-
bres.

Considérons donc la vie comme un sacrifice; et que

les accidents de la vie ne fassent d'impression dans l'es-

prit des chrétiens qu'à proportion qu'ils interrompent

ou qu'ils accomplissent ce sacrifice. N'appelons mal que

ce qui rend la victime de Dieu victime du diable, mais

appelons bien ce qui rend la victime du diable en Adam
victime de Dieu ; et sur cette règle examinons la nature

de la mort.

Pour cette considération, il faut recourir à la personne

de Jésus-Christ : car tout ce qui est dans les hommes
est abominable ; et comme Dieu ne considère les hommes
que par le médiateur Jésus-Christ, les hommes aussi

ne devraient regarder ni les autres , ni eux-mêmes, que

médiatement par Jésus-Christ. Car si nous ne passons

pas le milieu, nous ne trouverons en nous que de véri-

tables malheurs ou des plaisirs abominables ; mais si

nous considérons toutes choses en Jésus-Christ, nous

trouverons toute consolation, toute satisfaction, toute

édification.

Considérons donc la mort en Jésus-Christ, et non

pas sans Jésus-Christ. Sans Jésus-Christ elle est hor-

rible, elle est détestable et l'horreur de la nature. En

Jésus-Christ elle est tout autre ; elle est aimable, sainte,

et la joie du fidèle. Tout est doux en Jéscs-Christ, jus-

qu'à la mort; et c'est pourquoi il a souffert et est mort

pour sanctifier la mort et les souffrances; et que, comme
Dieu et comme homme, il a été tout ce qu'il y a de grand

et tout ce qu'il y a d'abject, afin de sanctifier en soi
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toutes choses, excepté le péché, et pour être le modèle

de toutes les conditions.

Pour considérer ce que c'est que la mort; et la mort

en Jésus-Christ, il faut voir quel rang elle tient dans

son sacrifice continuel et sans interruption, et pour cela

remarquer que dans les sacrifices la principale partie est

la mort de l'hostie. L'oblation et la sanctification qui

précèdent sont des dispositions ; mais l'accomplissement

est la mort dans laquelle
,
par l'anéantissement de la vie,

la créature rend à Dieu tout l'hommage dont elle est

capable, en s'anéantissant devant les yeux de sa ma-

jesté et en adorant sa souveraine existence , qui seule

existe réellement. Il est vrai qu'il y a une autre partie

après la mort de l'hostie , sans laquelle sa mort est inu-

tile; c'est l'acceptation que Dieu fait du sacrifice. C'est

ce qui est dit dans l'Écriture : Et odoratus est Dominus

suavitatem l
: Et Dieu a odoré et reçu l'odeur du sacrifice.

C'est véritablement celle-là qui couronne l'oblation;

mais elle est plutôt une action de Dieu envers la créa-

ture, que de la créature envers Dieu, et n'empêche pas

que la dernière action de la créature ne soit la mort.

Toutes ces choses ont été accomplies en Jésus-Christ.

En entrant au monde, il s'est offert: Oblulil semetipsum

per Spirilum Sanction'*. Ingrediens mundum, dixit : Hos-

tiam noluisli
3

. Tune dixi : Ecce venio. In capite, etc. \

// s'est offert par le Saint-Esprit. En entrant au monde

,

Jésus-Christ a dit : Seigneur, les sacrifices ne te sont point

agréables; mais lu m'as donné un corps. Lors j'ai dit :

Voici que je viens pour faire, ô Dieu, ta volonté; et ta loi

"si dans le milieu de mon cœur. Voilà son oblation. Sa

' Gènes., 8, 21.

2 Hebr., 9, 14.

3 Hebr., 10, 5, 7

4 Psalm. 39.



I i il RE l>! PASCAL

sanctification a été immédiate de son oblation. Ce sacri-

. duré toute sa vie, el a été accompli par sa mort.

// a fallu qu'il ail passé par les souffrances, pour entrer

i gloire
1

; et, quoiqu'il fût fils de Dieu, il a fallu

qu'il ait appris l'obéissance
1

. Mais au jour de sa chair,

crié avec grands cris à celui qui le pouvait sauver

de h, t»rt, il a été exaucé pour sa révérence, et Dieu l'a

ressuscité, et envoyé sa gloire, figurée autrefois par le

feu du ciel qui tombait sur les victimes, pour brûler et

consumer son corps et le faire vivre spirituel de la vie

de la gloire. C'est ce que Jéscs-Curist a obtenu, et qui

a été accompli par sa résurrection.

Ainsi ce sacrifice étant parfait par la mort de Jésus-

Curist, et consommé même en son corps par sa résur-

rection, où l'image de la chair du péché a été absorbée

par la gloire, Jéscs-Curist avait tout achevé de sapait;

il ne restait que le sacrifice fût accepté de Dieu, que,

comme la fumée s'élevait et portait l'odeur au trône de

Dieu , aussi Jéscs-Chri^t fût, en cet état d'immolation

parfaite, offert, porté et reçu au trône de Dieu même :

et c'est ce qui a été accompli en l'ascension en laquelle

il est monté ; et, par sa propre force et par la force de

son Saint-Esprit, qui l'environnait de toutes parts, il a

été enlevé comme la fumée des victimes, figures de

Jéscs-Chhist , était portée en haut par l'air qui la sou-

tenait, figure du Saint-Esprit : et les Actes des apôtres

nous marquent expressément qu'il fut reçu au ciel, pour

nous assurer que ce saint sacrifice accompli en terre a

été reçu et acceptable à Dieu, reçu dans le sein de Dieu,

où il brûle de la gloire dans les siècles des siècles.

Voilà l'état des choses en notre souverain Seigneur.

1 Luc , TA .

2 Hehr., 5, :, s.
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Considérons-les en nous maintenant. Dès le moment

que nous entrons dans l'Église, qui est le monde des

fidèles et particulièrement des élus, où Jésus-Curist

entra dès le moment de son incarnation par un privi-

lège particulier au Fils unique de Dieu, nous sommes
offerts et sanctifiés. Ce sacrifice se continue par la vie,

et s'accomplit à la mort, dans laquelle l'âme quittant vé-

ritablement tous les vices et l'amour de la terre, dont

la contagion l'infecte toujours durant cette vie, elle

achève son immolation et est reçue dans le sein de Dieu.

Ne nous affligeons donc pas comme les païens, qui

n'ont point d'espérance. Nous n'avons pas perdu mon
père au moment de sa mort : nous l'avons perdu

,
pour

ainsi dire , dès qu'il entra dans l'Église par le baptême.

Dès lors il était à Dieu; sa vie était vouée à Dieu; ses

actions ne regardaient le monde que pour Dieu. D ms

sa mort il s'est totalement détaché des péchés; et c'est

en ce moment qu'il a été reçu de Dieu, et que son sa-

crifice a reçu son accomplissement et son couronne-

ment.

Il a donc fait ce qu'il avait voué : il a achevé l'œuvre

que Dieu lui avait donnée à faire ; il a accompli la seule

chose pour laquelle il était créé. La volonté de Dieu

est accomplie en lui, et sa volonté est absorbée en Dieu.

Que notre volonté n'e sépare donc pas ce que Dieu a

uni; et étouffons ou modérons, par l'intelligence {le la

vérité, les sentiments de la nature corrompue et déçue,

qui n'a que les fausses images, et qui trouble par ses

illusions la sainteté des sentiments que la vérité et

l'Évangile nous doit donner.

Ne considérons donc plus la mort comme des païens,

mais comme les chrétiens, c'est-à-dire avec l'espérance,

comme saint Paul l'ordonne, puisque c'est le privilège

spécial des chrétiens. Ne considérons plus un corps
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comme une charogne infecte, caria nature trompeuse

se le ligure de la sorte; mais comme le temple invio-

lable et éternel du Saint-Esprit, comme la foi l'apprend.

Car nous savons que les corps saints sont habités par le

Saint-Esprit jusqu'à la résurrection, qui se fera par la

vertu de cet esprit qui réside en eux pour cet effet.

C'est pour cette raison que nous honorons les reliques

des morts, et c'est sur ce vrai principe que l'on don-

nait autrefois l'Eucharistie dans la bouche des morts

,

parce que , comme on savait qu'ils étaient le temple du

Saint-Esprit , on croyait qu'ils méritaient d'être aussi

unis à ce saint sacrement. Mais l'Église a changé cette

coutume , non pas pour ce que ces corps ne soient pas

saints, mais par cette raison que l'Eucharistie étant le

pain de vie et des vivants, il ne doit pas être donné aux

morts.

Ne considérons plus un homme comme ayant cessé

de vivre, quoi que la nature suggère ; mais comme com-

mençant à vivre, comme la vérité l'assure. Ne considé-

rons plus son âme comme périe et réduite au néant,

mais comme vivifiée et unie au souverain vivant : et

corrigeons ainsi
,
par l'attention à ces vérités , les sen-

timents d'erreur qui sont si empreints en nous-mêmes

,

et ces mouvements d'horreur qui sont si naturels à

l'homme.

Po*ur dompter plus fortement cette horreur, il faut

en bien comprendre l'origine; et pour vous le toucher

en peu de mots, je suis obligé de vous dire en général

quelle est la source de tous les vices et de tous les

péchés. C'est ce que j'ai appris de deux très-grands et

très-saints personnages. La vérité qui couvre ce mys-

tère est que Dieu a créé l'homme avec deux amours,

l'un pour Dieu, l'autre pour soi-même ; mais avec cette

loi, que l'amour pour Dieu serait infini, c'est-à-dire
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sans aucune autre fin que Dieu même ; et que l'amour

pour soi-même serait fini et rapportant à Dieu.

L'homme en cet état non-seulement s'aimait sans

péché, mais ne pouvait pas ne point s'aimer sans péché.

Depuis , le péché étant arrivé , l'homme a perdu le

premier de ces amours; et l'amour pour soi-même

étant resté seul dans cette grande âme capable d'un

amour infini, cet amour-propre s'est étendu et débordé

dans le vide que l'amour de Dieu a quitté ; et ainsi il

s'est aimé seul et toutes choses pour soi, c'est-à-dire

infiniment.

Voilà l'origine de l'amour-propre. 11 était naturel à

Adam, et juste en son innocence ; mais il est devenu

et criminel et immodéré, en suite de son péché.

Voilà la source de cet amour, et la cause de sa défec-

tuosité et de son excès. 11 en est de même du désir de

dominer, de la paresse, et des autres. L'application en

est aisée. Venons à notre seul sujet. L'horreur de la

mort était naturelle à Adam innocent, parce que sa vie

étant très-agréable à Dieu , elle devait être agréable à

l'homme : et la mort était horrible lorsqu'elle finissait

une vie conforme à la volonté de Dieu. Depuis, l'homme

ayant péché, sa vie est devenue corrompue, son corps

et son âme ennemis l'un de l'autre , et tous deux de

Dieu. Cet horrible changement ayant infecté une si

sainte vie , l'amour de la vie est néanmoins demeuré
;

et l'horreur de la mort étant restée pareille, ce qui était

juste en Adam est injuste et criminel en nous.

Voilà l'origine de l'horreur de la mort, et la cause de

sa défectuosité.

Éclairons donc l'erreur de la nature par la lumière

de la foi. L'horreur de la mort est naturelle, mais c'est

en l'état d'innocence ; la mort à la vérité est horrible

,

mais c'est quand elle finit une vie toute pure.
PASCAL. 19



290 i : i î ni; m: PASCA i.

11 était juste de la haïr, quand elle séparait une àme
sainte d'un corps saint : mais ii est juste de l'aimer,

(juand elle sépare une àme sainte d'un corps impur, il

était juste de la fuir, quand elle rompait la paix entre

l'âme et le corps; mais non pas quand elle en calme la

dissension irréconciliable. Enfin
, quand elle affligeait

un corps innocent, quand elfe ôtait au corps la liberté

d'honorer Dieu, quand elle séparait de lame un corps

soumis et coopérateur à ses volontés, quand elle finis-

sait tous les biens dont l'homme est capable, il était

juste de l'abhorrer : mais quand elle finit une vie im-

pure, quand elleôteau corps la liberté de pécher, quand

elle délivre l'àme d'un rebelle très-puissant et contredi-

sant tous les motifs de son salut, il est très-injuste d'en

conserver les mêmes sentiments.

Ne quittons donc pas cet amour que la nature nous

a donné pour la vie, puisque nous l'avons reçu de

Dieu; mais que ce soit pour la même vie pour laquelle

Dieu nous l'a donné, et non pas pour un objet con-

traire.

En consentant à l'amour qu'Adam avait pour sa vie

innocente, et que Jésus-Christ même a eu pour la

sienne, portons-nous à haïr une vie contraire à celle

que Jésus-Curist a aimée , et à n'appréhender que la

mort que Jésus-Christ a appréhendée, qui arrive à un

corps agréable à Dieu; mais non pas à craindre une

mort qui, punissant un corps coupable et purgeant un

corps vicieux, doit nous donner des sentiments tout

contraires, si nous avons un peu de foi, d'espérance et

de charité.

C'est un des grands principes du christianisme, que

tout ce qui est arrivé à Jésus-Christ doit se passer dans

l'âme et dans le corps de chaque chrétien : que comme

Ji:sus-Ciirist a souffert durant sa vie mortelle, est mort
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à cette vie mortelle, est ressuscité d'une nouvelle vie,

est monté au ciel, et sied à la droite du Père; ainsi le

corps et l'âme doivent souffrir, mourir, ressusciter,

monter au ciel et s'asseoir à la droite.

Toutes ces choses s'accomplissent en l'âme durant

cette vie, mais non pas dans le corps.

L'âme souffre et meurt au péché dans la pénitence

et dans le baptême; l'âme ressuscite à une nouvelle

vie dans le même baptême; l'âme quitte la terre et

monte au ciel à l'heure de la mort, et sied à la droite

au temps où Dieu l'ordonne.

Aucune de ces choses n'arrive dans le corps durant

cette vie; mais les mêmes choses s'y passent ensuite.

Car à la mort, le corps meurt à sa vie mortelle : au

jugement, il ressuscitera à une nouvelle vie : après le

jugement, il montera au ciel, et seoira à la droite.

Ainsi les mêmes choses arrivent au corps et à l'âme,

mais en différents temps ; et les changements du corps

n'arrivent que quand ceux de l'âme sont accomplis,

c'est-à-dire à l'heure de la mort : de sorte que la mort

est le couronnement de la béatitude de l'âme, et le

commencement de la béatitude du corps.

Voilà les admirables conduites de la sagesse de Dieu

sur le salut des saints; et saint Augustin nous apprend

sur ce sujet que Dieu en a disposé de la sorte, de peur

que si le corps de l'homme fût mort et ressuscité pour

jamais dans le baptême, on ne fût entré dans l'obéis-

sance de l'Évangile que par l'amour de la vie ; au lieu

que la grandeur de la foi éclate bien davantage lorsque

l'on tend à l'immortalité par les ombres de la mort.

Voilà certainement quelle est notre créance et la foi

que nous professons ; et je crois qu'en voilà plus qu'il

n'en faut pour aider vos consolations par mes petits ef-

forts. Je n'entreprendrais pas de vous porter ce secours
19.
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de mon propre; mais comme ce ne sont que des répé-

titions de ce que j'ai appris, je le fais avec assurance

en priant Dieu de bénir ces semences, et de leur don-

ner de l'accroissement, car sans lui nous ne pouvons

rien faire, et ses plus saintes paroles ne prennent point

en nous, comme il l'a dit lui-même.

Ce n'est pas que je souhaite que vous soyez sans res-

sentiment : le coup est trop sensible ; il serait même
insupportable sans un secours surnaturel. Il n'est donc

pas j uste que nous soyons sans douleur comme des anges,

qui n'ont aucun sentiment de la nature; mais il n'est

pas juste aussi que nous soyons sans consolation comme
des païens, qui n'ont aucun sentiment de la grâce ; mais

il est juste que nous soyons affligés et consolés comme
chrétiens, et que la consolation de la grâce l'emporte

par-dessus les sentiments de la nature
;
que nous disions

comme les apôtres : « Nous sommes persécutés et nous

bénissons, » afin que la grâce soit non-seulement en

nous, mais victorieuse en nous
;
qu'ainsi en sanctifiant

le nom de notre Père sa volonté soit faite la nôtre
;
que

sa grâce règne et domine sur la nature, et que nos

afflictions soient comme la matière d'un sacrifice que sa

grâce consume et anéantisse pour la gloire de Dieu; et

que ces sacrifices particuliers honorent et préviennent

le sacrifice universel où la nature entière doit être con-

sommée par la puissance de Jésus-Grrist.

Ainsi nous tirerons avantage de nos propres imper-

fections , puisqu'elles serviront de matière à cet holo-

causte; car c'est le but des vrais chrétiens de profiter

de leurs propres imperfections, parce que tout coopère

en bien pour les élus.

Et si nous y prenons garde de près, nous trouverons

de grands avantages pour notre édification , en considé-

rant la chose dans la vérité comme nous avons dit tantôt.
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Car, puisqu'il est véritable que la mort du corps n'est

que l'image de celle de l'âme, et que nous bâtissons sur

ce principe, qu'en cette rencontre nous avons tous les

sujets possibles de bien espérer de son salut, il est cer-

tain que si nous ne pouvons arrêter le cours du déplai-

sir, nous en devons tirer ce profit que, puisque la mort

du corps est si terrible qu'elle nous cause de tels mou-

vements, celle de l'âme nous en devrait bien causer de

plus inconsolables. Dieu nous a envoyé la première;

Dieu a détourné la seconde. Considérons donc la gran-

deur de nos biens dans la grandeur de nos maux, et que

l'excès de notre douleur soit la mesure de celle de notre

joie.

Il n'y a rien qui la puisse modérer, sinon la crainte

qu'il ne languisse pour quelque temps dans les peines

qui sont destinées à purger le reste des péchés de cette

vie; et c'est pour fléchir la colère de Dieu sur lui que

nous devons soigneusement nous employer.

La prière et les sacrifices sont un souverain remède à

ces peines. Mais j'ai appris d'un saint homme dans notre

affliction qu'une des plus solides et plus utiles charités

envers les morts est de faire les choses qu'ils nous or-

donneraient s'ils étaient encore au monde, et de prati-

quer les saints avis qu'ils nous ont donnés, et de nous

mettre pour eux en l'état auquel ils nous souhaitent à

présent.

Par cette pratique, nous les faisons revivre en nous en

quelque sorte, puisque ce sont leurs conseils qui sont

encore vivants et agissants en nous ; et comme les héré-

siarques sont punis en l'autre vie des péchés auxquels

ils ont engagé leurs sectateurs, dans lesquels leur venin

vit encore, ainsi les morts sont récompensés, outre leur

propre mérite, pour ceux auxquels ils ont donné suite

par leurs conseils et par leur exemple.
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Faisons-le donc revivre devant Dieu en nous de tout

notre pouvoir; et consolons-nous en l'union de nos

cœurs dans laquelle il me semble qu'il vit encore, et que

notre réunion nous rend en quelque sorte sa présence,

comme Jésus-Ciirist se rend présent en l'assemblée de

ses fidèles.

Je prie Dieu de former et maintenir en nous ces sen-

timents, et de continuer ceux qu'il me semble qu'il me
donne d'avoir pour vous et pour ma sœur plus de ten-

dresse que jamais; car il me semble que l'amour que

nous avions pour mon père ne doit pas être perdu , et

que nous en devons faire une réfusion sur nous-mêmes,

et que nous devons principalement hériter de l'affection

qu'il nous portait , pour nous aimer encore plus cordia-

lement, s'il est possible.

Je prie Dieu de nous fortifier dans ces résolutions, et

sur cette espérance je vous conjure d'agréer que je vous

donne un avis que vous prendriez bien sans moi ; mais

je ne laisserai pas de le faire. C'est qu'après avoir trouvé

des sujets de consolation pour sa personne, nous n'en

venions point à manquer pour la nôtre par les prévoyan-

ces des besoins et des utilités que nous aurions de sa

présence.

C'est moi qui y suis le plus intéressé. Si je l'eusse

perdu il y a six ans, je me serais perdu; et quoique je

croie en avoir à présent une nécessité moins absolue,

je sais qu'il m'aurait été encore nécessaire dix ans et

utile toute ma vie.

Mais nous devons espérer que Dieu l'ayant ordonné

en tel temps , en tel lieu , en telle manière, sans doute

c'est le plus expédient pour sa gloire et pour notre

salut.

Quelque étrange que cela paraisse
,
je crois qu'on en

doit estimer de la sorte en tous les événements et que,
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quelque sinistres qu'ils nous paraissent, nous devons

espérer que Dieu en tirera la source de notre joie si

nous lui en remettons la conduite.

Nous connaissons des personnes de condition qui ont

appréhendé des morts domestiques que Dieu a peut-être

détournées à leur prière, qui ont été cause ou occasion

de tant de misères, qu'il serait à souhaiter qu'ils n'eus-

sent pas été exaucés.

L'homme est assurément trop infirme pour pouvoir

juger sainement de la suite des choses futures.

Espérons donc en Dieu , et ne nous fatiguons pas par

des prévoyances indiscrètes et téméraires.

Remettons-nous à Dieu pour la conduite de nos vies,

et que le déplaisir ne soit pas dominant en nous.

Saint Augustin nous apprend qu'il y a dans chaque

homme un serpent, une Eve et un Adam. Le serpent sont

les sens et notre nature ; l'Eve est l'appétit concupis-

cible, et l'Adam est la raison. La nature nous tente con-

tinuellement , l'appétit concupiscible désire souvent;

mais le péché n'est pas achevé, si la raison ne consent.

Laissons donc agir ce serpent et cette Eve , si nous ne

pouvons l'empêcher; mais prions Dieu que sa grâce for-

tifie tellement notre Adam qu'il demeure victorieux ; et

que Jésus-Christ en soit vainqueur, et qu'il règne éter-

nellement en nous. Amen.



EXTRAITS

DES LETTRES DE PASCAL A M" e DE ROANNEZ.

1° Lettre (1656).

Je loue de tout mon cœur ce petit zèle que j'ai

reconnu dans votre lettre pour l'union avec le pape.

Le corps n'est non plus vivant sans le chef que le chef

sans le corps. Quiconque se sépare de l'un ou de l'autre

n'est plus du corps et n'appartient plus à Jésus-Christ.

Je ne sais s'il y a des personnes dans l'Église plus

attachées à cette unité du corps que ceux que vous

appelez nôtres. Nous savons que toutes les vertus, le

martyre, les austérités et toutes les bonnes œuvres sont

inutiles hors de l'Église et de la communion du chef de

l'Église, qui est le pape.

Je ne me séparerai jamais de sa communion, au

moins je prie Dieu de m'en faire la grâce; sans quoi je

serais perdu pour jamais.

Je vous fais une espèce de profession de foi, et je ne

sais pourquoi ; mais je ne l'effacerai pas ni ne recom-

mencerai pas...

Il- Lettre (octobre 1656).

Si Dieu se découvrait continuellement aux hommes,

il n'y aurait point de mérite à le croire ; et s'il ne se

découvrait jamais, il y aurait peu de foi. Mais il se

cache ordinairement et se découvre rarement à ceux

qu'ilveut engager dans son service. Cet étrange secret,

dans lequel Dieu s'est retiré impénétrable à la vue des

hommes, est une grande leçon pour nous porter à la

solitude loin de la vue des hommes. Il est demeuré
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caché sous le voile de la nature qui nous le couvre

jusques à l'Incarnation; et quand il a fallu qu'il ait

paru, il s'est encore plus caché en se couvrant de y

l'humanité. Il était bien plus reconnaissante quand
il était invisible que non pas quand il s'est rendu vi-

sible. Et enfin, quand il a voulu accomplir la pro-

messe qu'il ht à ses apôtres de demeurer avec les

hommes jusqu'à son dernier avènement, il a choisi d'y

demeurer dans le plus étrange et le plus obscur secret

de tous, qui sont les espèces de l'Eucharistie. C'est ce

sacrement que saint Jean appelle dans l'Apocalypse

une manne cachée; et je crois qu'Isaïe le voyait en cet

état, lorsqu'il dit en esprit de prophétie : Vérita-

blement tu es un Dieu caché. C'est là le dernier secret

où il peut être.

VI° Lettre.

Comme dit Tertullien, il ne faut pas croire que la

vie des chrétiens soit une vie de tristesse. On ne quitte

les plaisirs que pour d'autres plus grands. Priez tou-

jours, dit saint Paul, rendez grâces toujours, réjouissez-

vous toujours^. C'est la joie d'avoir trouvé Dieu, qui

est le principe de la tristesse de l'avoir offensé et de

tout le changement de vie. Celui qui a trouvé le trésor

dans un champ en a une telle joie, que cette joie,

selon Jésus-Christ, lui fait vendre tout ce qu'il a pour

l'acheter 2
. Les gens du monde n'ont point cette joie

que le monde ne peut ni donner ni ûler, dit Jésus-Christ

même 3
.

1. Thess., 5, 16, 17, 18.

2. Math., 13, ii.

3. Jean., 14, 27, 16, 12.
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L'ART DE PERSUADER.

L'art de persuader a un rapport nécessaire à la ma-
nière dont les hommes consentent à ce qu'on leur pro-

pose, et aux conditions des choses qu'on veut faire

croire.

Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par où les

opinions sont reçues dans l'âme, qui sont ces deux

principales puissances : l'entendement et la volonté. La

plus naturelle est celle de l'entendement, car on ne de-

vrait jamais consentir qu'aux vérités démontrées ; mais

la plus ordinaire, quoique contre la nature, est celle de

la volonté, car tout ce qu'il y a d'hommes sont pres-

que toujours emportés à croire non pas par la preuve,

mnis par l'agrément. Cette voie est basse, indigne, et

étrangère : aussi tout le monde la désavoue. Chacun

fait profession de ne croire et même de n'aimer que ce

qu'il sait le mériter.

Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n'au-

rais garde de faire tomber sous l'art de persuader, car

elles sont infiniment au-dessus de la nature : Dieu seul

peut les mettre dans l'âme, et par la manière qu'il lui

plaît. Je sais qu'il a voulu qu'elles entrent du cœur

dans l'esprit, et non pas de l'esprit dans le cœur, pour

humilier cette superbe puissance du raisonnement qui

prétend devoir être juge des choses que la volonté choi-

sit; et pour guérir cette volonté infirme, qui s'est toute

corrompue par ses sales attachements. Et de là vient

qu'au lieu qu'en parlant des choses humaines on dit

qu'il faut les connaître avant que de les aimer, ce qui

a passé en proverbe, les saints au contraire disent en
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parlant des choses divines qu'il faut les aimer pour les

connaître, et qu'on n'entre dans la vérité que par la

charité, dont ils ont fait une de leurs plus utiles sen-

tences.

En quoi û parait que Dieu a établi cet ordre surna-

turel et tout contraire à l'ordre qui devait être naturel

aux hommes dans les choses naturelles. Ils ont néan-

moins corrompu cet ordre en faisant des choses pro-

fanes ce qu'ils devaient faire des choses saintes
, parce

qu'en effet nous ne croyons presque que ce qui nous

plaît. Et de là vient l'éloignement où nous sommes de

consentir aux vérités de la religion chrétienne, tout op-

posée à nos plaisirs. Dites-nous des choses agréables, et

nous vous écouterons, disaient les Juifs à Moïse ; comme
si l'agrément devait régler la créance! Et c'est pour

punir ce désordre par un ordre qui lui est conforme

,

que Dieu ne verse ses lumières dans les esprits qu'après

avoir dompté la rébellion de la volonté par une dou-

ceur toute céleste qui la charme et qui l'entraîne.

Je ne parle donc que des vérités de notre portée; et

c'est d'elles que je dis que l'esprit et le cœur sont comme
les portes par où elles sont reçues dans l'àme, mais que

bien peu entrent par l'esprit, au lieu qu'elles y sont

introduites en foule par les caprices téméraires de la

volonté, sans le conseil du raisonnement.

Ces puissances ont chacune leurs principes et les

premiers moteurs de leurs actions.

Ceux de l'esprit sont des vérités naturelles et con-

nues à tout le monde, comme que le tout est plus grand

que sa partie, outre plusieurs axiomes particuliers que

les uns reçoivent et non pas d'autres, mais qui dès qu'ils

sont admis sont aussi puissants, quoique faux, pour

emporter la créance, que les plus véritables.

Ceux de la volonté sont de certains désirs naturels et
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communs à tous les hommes, comme le désir «l'être

heureux, que personne ne peut pas ne pas avoir, outre

plusieurs objets particuliers que chacun suit pour y
arriver, et qui, ayant la force de nous plaire, sont aussi

forts, quoique pernicieux en effet, pour faire agir la vo-

lonté, que s'ils faisaient son véritable bonheur.

Voilà pour ce qui regarde les puissances qui nous

portent à consentir.

Mais pour les qualités des choses que nous devons

persuader, elles sont bien diverses.

Les unes se tirent, par une conséquence nécessaire ,

des principes communs et des vérités avouées. Celles-

là peuvent être infailliblement persuadées ; car en mon-

trant le rapport qu'elles ont avec les principes accordés,

il y a une nécessité inévitable de convaincre , et il est

impossible qu'elles ne soient pas reçues dans l'àme dès

qu'on a pu les enrôler à ces vérités qu'elle a déjà ad-

mises.

Il y en a qui ont une union étroite avec les objets de

notre satisfaction ; et celles-là sont encore reçues avec

certitude, car aussitôt qu'on fait apercevoir à l'âme

qu'une chose peut la conduire à ce qu'elle aime sou-

verainement, il est inévitable qu'elle ne s'y porte avec

joie.

Mais celles qui ont cette liaison tout ensemble et avec

les vérités avouées et avec les désirs du cœur , sont si

sûres de leur effet, qu'il n'y a rien qui le soit davan-

tage dans la nature.

Comme au contraire ce qui n'a de rapport ni à nos

créances ni à nos plaisirs nous est importun, faux et

absolument étranger.

En toutes ces rencontres il n'y a point à douter. Mais

il y en a où les choses qu'on veut faire croire sont bien

établies sur des vérités connues, mais qui sont en même
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lemps contraires aux plaisirs qui nous touchent le plus.

Et celles-là sont en grand péril de faire voir, par une

expérience qui n'est que trop ordinaire , ce que je disais

au commencement : que cette âme impérieuse, qui se

vantait de n'agir que par raison, suit, par un choix hon-

teux et téméraire, ce qu'une volonté corrompue désire,

quelque résistance que l'esprit trop éclairé puisse y op-

poser.

C'est alors qu'il se fait un balancement douteux entre

la vérité et la volupté , et que la connaissance de l'une et

le sentiment de l'autre font un combat dont le succès

est bien incertain, puisqu'il faudrait pour en juger con-

naître tout ce qui se passe dans le plus intérieur de

l'homme, que l'homme même ne connaît presque ja-

mais.

Il parait de là que quoi que ce soit qu'on veuille per-

suader, il faut avoir égard à la personne à qui on en

veut, dont il faut connaître l'esprit et le cœur, quels

principes il accorde
,
quelles choses il aime ; et ensuite

remarquer, dans la chose dont il s'agit, quels rapports

elle a avec les principes avoués ou avec les objets déli-

cieux par les charmes qu'on lui donne.

De sorte que l'art de persuader consiste autant en ce-

lui d'agréer qu'en celui de convaincre, tant les hom-

mes se gouvernent plus par caprice que par raison !

Or, de ces deux méthodes, l'une de convaincre, l'au-

tre d'agréer, je ne donnerai ici les règles que de la pre-

mière; et encore au cas qu'on ait accordé les principes

et qu'on demeure ferme à les avouer : autrement, je ne

sais s'il y aurait un art pour accommoder les preuves à

l'inconstance de nos caprices.

Mais la manière d'agréer est bien, sans comparaison,

plus difficile, plus subtile
,
plus utile et plus admirable;

aussi, si je n'en traite pas, c'est parce que je n'en suis
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pas capable; et je m'y sens tellement disproportionné,

que je crois la chose absolument impossible.

Ce n'est pas que je ne croie qu'il y ait des règles aussi

sûres pour plaire que pour démontrer, et que qui les

saurait parfaitement connaître et pratiquer ne réussit

aussi sûrement à se faire aimer des rois et de toutes sor-

tes de personnes, qu'à démontrer les éléments de la géo-

métrie à ceux qui ont assez d'imagination pour en com-

prendre les hypothèses. Mais j'estime, et c'est peut-être

ma faiblesse qui me le fait croire, qu'il est impossible

d'y arriver. Au moins je sais que si quelqu'un en est

capable, ce sont des personnes que je connais, et qu'au-

cun autre n'a sur cela de si claires et de si abondantes

lumières.

La raison de cette extrême difficulté vient de ce que

les principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils

sont divers en tous les hommes, et variables dans cha-

que particulier avec une telle diversité, qu'il n'y a point

d'homme plus différent d'un autre que de soi-même

dans les divers temps. Un homme a d'autres plaisirs

qu'une femme; un riche et un pauvre en ont de diffé-

rents; un prince, un homme de guerre, un marchand,

un bourgeois, un paysan, les vieux, les jeunes, les

sains, les malades, tous varient; les moindres acci-

dents les changent.

Or, il y a un art, et c'est celui que je donne, pour

faire voir la liaison des vérités avec leurs principes , soit

de vrai, soit de plaisir, pourvu que les principes qu'on

a une fois avoués demeurent fermes et sans être jamais

démentis.

Mais comme il y a peu de principes de cette sorte, et

que, hors de la géométrie, qui ne considère que des

ligures très-simples , il n'y a presque point de vérités

dont nous demeurions toujours d'accord et encore moins
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d'objets de plaisir dont nous ne changions à toute heure,

je ne sais s'il y a moyen de donner des règles fermes

pour accorder les discours à l'inconstance de nos ca-

prices.

Cet art . que j'appelle Yart de persuader, et qui n'est

proprement que la conduite des preuves méthodiques

parfaites , consiste en trois parties essentielles : à définir

les termes dont on doit se servir par des définitions

claires ; à proposer des principes ou axiomes évidents

pour prouver la chose dont il s'agit; et à substituer tou-

jours mentalement dans la démonstration les définitions

à la place des définis.

La raison de cette méthode est évidente, puisqu'il

serait inutile de proposer ce qu'on veut prouver et d'en

entreprendre la démonstration, si on n'avait aupara-

vant défini clairement tous les termes qui ne sont pas

intelligibles ; et qu'il faut de même que la démonstra-

tion soit précédée de la demande des principes évidents

qui y sont nécessaires, car si l'on n'assure le fondement

,

on ne peut assurer l'édifice; et qu'il faut enfin en dé-

montrant substituer mentalement les définitions à la

place des définis, puisque autrement on pourrait abuser

des divers sens qui se rencontrent dans les termes. 11

est facile de voir qu'en observant cette méthode on est

sûr de convaincre
,
puisque , les termes étant tous en-

tendus et parfaitement exempts d'équivoques par les

définitions, et les principes étant accordés , si dans la

démonstration on substitue toujours mentalement les

définitions à la place des définis , la force invincible des

conséquences ne peut manquer d'avoir tout son effet.

Aussi jamais une démonstration dans laquelle ces cir-

constances sont gardées n'a pu recevoir le moindre

doute; et jamais celles où elles manquent ne peuvent

avoir de force.
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Il importe donc bien de les comprendre et de les pos-

séder; et c'est pourquoi, pour rendre la chose plus fa-

cile et plus présente, je les donnerai toutes en ce peu de

règles qui enferment tout ce qui est nécessaire pour la

perfection des définitions, des axiomes et des démons-

1 rations, et par conséquent de la méthode entière des

preuves géométriques de l'art de persuader.

Règles pour les définitions.

N'entreprendre de définir aucune des choses tellement

connues d'elles-mêmes, qu'on n'ait point de termes plus

clairs pour les expliquer.

N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou équi-

voques sans définition.

N'employer dans la définition des termes que des

mots parfaitement connus, ou déjà expliqués.

Règles pour les axiomes.

N'omettre aucun des principes nécessaires sans avoir

demandé si on l'accorde, quelque clair et évident qu'il

puisse être.

Ne demander en axiomes que des choses parfaite-

ment évidentes d'elles-mêmes.

Règles pour les démonstrations.

N'entreprendre de démontrer aucune des choses qui

sont tellement évidentes d'elles-mêmes qu'on n'ait rien

de plus clair pour les prouver.

Prouver toutes les propositions un' peu obscures, et

n'employer à leur preuve que des axiomes très-évidents

ou des propositions déjà accordées ou démontrées.

Substituer toujours mentalement les définitions à la

place des définis , pour ne pas se tromper par l'équi-

voque des termes que les définitions ont restreints.

Voilà les huit règles qui contiennent tous les pré-

ceptes des preuves solides et immuables , desquelles il

y en a trois qui ne sont pas absolument nécessaires et
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qu'on peut négliger sans erreur
;
qu'il est môme diffi-

cile et comme impossible d'observer toujours exacte-

ment
,
quoiqu'il soit plus parfait de le faire autant qu'on

peut ; ce sont les trois premières de chacune des parties :

Pour les définitions. Ne définir aucun des termes qui

sont parfaitement connus.

Pour les axiomes. N'omettre à demander aucun des

axiomes parfaitement évidents et simples.

Pour les démonstrations. Ne démontrer aucune des

choses très-connues d'elles-mêmes.

Car il est sans douté que ce n'est pas une grande

faute de définir et d'expliquer bien clairement des cho-

ses , quoique très-claires d'elles-mêmes , ni d'omettre à

demander par avance des axiomes qui ne peuvent être

refuses au lieu où ils sont nécessaires, ni enfin de prou-

ver des propositions qu'on accorderait sans preuves.

Mais les cinq autres règles sont d'une nécessité abso-

lue; et on ne peut s'en dispenser sans un défaut essen-

tiel et souvent sans erreur; et c'est pourquoi je les re-

prendrai ici en particulier.

Règles nécessaires pour les définitions. N'omettre au-

cun des termes un peu obscurs ou équivoques, sans

définition
;

N'employer dans les définitions que des termes par-

faitement connus ou déjà expliqués.

Règles nécessaires pour les axiomes. Ne demander en

axiomes que des choses parfaitement évidentes.

Régies nécessaires pour les démonstrations. Prouver

toutes les propositions , en n'employant à leur preuve

que des axiomes très-évidents d'eux-mêmes ou des pro-

positions déjà démontrées ou accordées;

N'abuser jamais de l'équivoque des termes, en man-

quant de substituer mentalement les définitions qui les

restreignent et les expliquent.
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Voilà les cinq règles qui forment tout ce qu'il y a de

nécessaire pour rendre les preuves convaincantes, im-

muables, et, pour tout dire, géométriques; et les huit

règles ensemble les rendent encore plus parfaites.

Je passe maintenant à celle de l'ordre dans lequel on

doit disposer les propositions, pour être dans une suite

excellente et géométrique.

Après avoir établi '

Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui se

renferme dans ces deux principes : définir tous les noms

qu'on impose
;
prouver tout en substituant mentalement

les définitions à la place des définis.

Sur quoi il me semble à propos de prévenir trois ob-

jections principales qu'on pourra faire.

L'une, que cette méthode n'a rien de nouveau;

l'autre, qu'elle est bien facile à apprendre sans qu'il soit

nécessaire pour cela d'étudier les éléments de géomé-

trie, puisqu'elle consiste en ces deux mots qu'on sait à

la première lecture ; et enfin qu'elle est assez inutile,

puisque son usage est presque renfermé dans les seules

matières géométriques.

Il faut donc faire voir qu'il n'y a rien de si inconnu,

rien de plus difficile à pratiquer, et rien de plus utile et

de plus universel.

Pour la première objection, qui est que ces règles sont

communes dans le monde, qu'il faut tout définir et tout

prouver, et que les logiciens mêmes les ont mises entre

les préceptes de leur art, je voudrais que la chose fût

véritable et qu'elle fût si connue, que je n'eusse pas eu

la peine de rechercher avec tant de soin la source de

'tous les défauts des raisonnements qui sont véritable-

' La suite de la phrase manque.



DE PERSUADER. JJOT

ment communs. Mais cela l'est si peu, que si l'on en

excepte les seuls géomètres, qui sont en si petit nombre
qu'ils sont uniques en tout un peuple et dans un long

temps, on n'en voit aucun qui le sache aussi. Il sera

aisé de le faire entendre à ceux qui auront parfaitement

compris le peu que j'en ai dit; mais s'ils ne l'ont pas

conçu parfaitement, j'avoue qu'ils n'y auront rien à y
apprendre.

Mais s'ils sont entrés dans l'esprit de ces règles , et

qu'elles aient assez fait d'impression pour s'y enraciner

et s'y affermir, ils sentiront combien il y a de différence

entre ce qui est dit ici et ce que quelques logiciens en

ont peut-être écrit d'approchant au hasard, en quelques

lieux de leurs ouvrages.

Ceux qui ont l'esprit de discernement savent com-

bien il y a de différence entre deux mots semblables

,

selon les lieux et les circonstances qui les accompa-

gnent. Croira-t-on, en vérité , que deux personnes qui

ont lu et appris par cœur le même livre le sachent éga

lement , si l'un le comprend en sorte qu'il en sache tous

les principes, la force dos conséquences , les réponses

aux objections qu'on y peut faire et toute l'économie de

l'ouvrage ; au lieu qu'en l'autre ce soient des paroles

mortes et des semences qui, quoique pareilles à celles

qui ont produit des arbres si fertiles , sont demeurées

sèches et infructueuses dans l'esprit stérile qui les a re-

çues en vain ?

Tous ceux qui disent les mêmes choses ne les possè-

dent pas de la même sorte; et c'est pourquoi l'incom-

parable auteur de l'Art de conférer ' s'arrête avec tant

de soin à faire entendre qu'il ne faut pas juger de la

capacité d'un homme par l'excellence d'un bon mot

' Montaigne, Essais, liv. III, ch. vin.
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qu'on itu entend dire : mais au lieu d'étendre l'admi

ration d'un bon discours à la personne, qu'on pénètre,

dit-il, l'esprit d'où il sort; qu'on tente s'il le tient de sa

mémoire ou d'un heureux hasard; qu'on le reçoive

avec froideur et avec mépris, afin de voir s'il ressen-

tira qu'on ne donne pas à ce qu'il dit l'estime que son

prix mérite : on verra le plus souvent qu'on le lui fera

désavouer sur l'heure et qu'on le tirera bien loin de

cette pensée meilleur qu'il ne croit, pour le jeter dans

une autre toute basse et ridicule. Il faut donc sonder

comme cette pensée est logée en son auteur ; comment,

par où, jusqu'où il la possède : autrement, le jugement

précipité sera jugé téméraire.

Je voudrais demander à des personnes équitables si

ce principe : la matière est dans une incapacité naturelle

invincible dépenser, et celui-ci : je pense , donc je suis,

sont en effet les mêmes dans l'esprit de Descartes et dans

l'esprit de saint Augustin, qui a dit la même chose douze

cents ans auparavant 1
.

En vérité, je suis bien éloigné de dire que Descartes

n'en soit pas le véritable auteur, quand même il ne

l'aurait appris que dans la lecture de ce grand saint; car

je sais combien il y a de différence entre écrire un mot

à l'aventure sans y faire une réflexion plus longue et

plus étendue, et apercevoir dans ce mot une suite ad-

mirable de conséquences qui prouve la distinction des

natures matérielle et spirituelle, et en faire un principe

ferme et soutenu d'une métaphysique entière, comme
Descartes a prétendu faire. Car, sans examiner s'il a

réussi efficacement dans sa prétention, je suppose qu'il

l'ait fait, et c'est dans cette supposition que je dis que

Le raisonnement de saint Augustin, que rappelle ici Pascal, se

trouve dans le traité du Libre Arbitre , liv. ll,chap. ni.
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ce mot est aussi différent dans ses écrits d'avec le

même mot dans les autres qui l'ont dit en passant,

qu'un homme plein de vie et de force d'avec un homme
mort.

Tel dira une chose de soi-même sans en comprendre

l'excellence, où un autre comprendra une suite mer-

veilleuse de conséquences qui nous font dire hardiment

que ce n'est plus le même mot, et qu'il ne le doit non

plus à celui d'où il l'a appris
,
qu'un arbre admirable

n'appartiendra pas à celui qui en aurait jeté la se-

mence , sans y penser et sans la connaître , dans une

terre abondante qui en aurait profité de la sorte par sa

propre fertilité.

Les mêmes pensées poussent quelquefois tout autre-

ment dans un autre que dans leur auteur : infertiles

dans leur champ naturel, abondantes étant transplan-

tées. Mais il arrive bien plus souvent qu'un bon esprit

fait produire lui-même à ses propres pensées tout le

fruit dont elles sont capables, et qu'ensuite quelques

autres, les ayant ouï estimer, les empruntent et s'en

parent, mais sans en connaître l'excellence; et c'est

alors que la différence d'un même mot en diverses bou-

ches parait le plus.

C'est de cette sorte que la logique a peut-être em-

prunté les règles de la géométrie sans en comprendre

la force; et ainsi, en les mettant à l'aventure parmi

celles qui lui sont propres, il ne s'ensuit pas de là que

les logiciens aient entré dans l'esprit de la géométrie;

et je serai bien éloigné, s'ils n'en donnent pas d'autres

marques que de l'avoir dit en passant, de les mettre en

parallèle avec cette science qui apprend la véritable mé-

thode de conduire la raison.

Mais je serai au contraire bien disposé à les en exclure

et presque sans retour; car de l'avoir dit en passant,
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sans avoir pris garde que tout est renfermé là-dedans,

el an lieu desuivre ces lum ières s'égarer à perte de vue

après «les recherches inutiles, pour courir à ce que

celles-là offrent et quelles ne peuvent donner, c'est

véritablement montrer qu'on n'est guère clan

et bien plus que si l'on avait manqué de les suivre parce

qu'on ne les avait pas aperçues.

La méthode de ne point errer est recherchée de tout

le monde. Les logiciens font profession d'y conduire,

les géomètres seuls y arrivent, et hors de leur science

et de ce qui l'imite il n'y a point de véritables démons-

trations. Tout l'art en est renfermé dans les seuls pré-

ceptes que nous avons dits; ils suffisent seuls, ils prou-

vent seuls; toutes les autres règles sont inutiles ou

nuisibles. Voilà ce que je sais par une longue expérience

de toutes sortes de livres et de personnes.

Et sur cela je fais le même jugement de ceux qui

disent que les géomètres ne leur donnent rien de nou-

veau par ces règles, parce qu'ils les avaient' en effet,

mais confondues parmi une multitude d'autres inutiles

ou fausses dont ils ne pouvaient pas les discerner, que

de ceux qui cherchant un diamant de grand prix parmi

un grand nombre de faux, mais qu'ils n'en sauraient

pas distinguer, se vanteraient, en les tenant tous en-

semble, de posséder le véritable aussi bien que celui qui

sans s'arrêter à ce vil amas porte la main sur la pierre

choisie que l'on recherche, et pour laquelle on ne jetait

pas tout le reste.

Le défaut d'un raisonnement faux est une maladie

qui se guérit par ces deux remèdes. On en a composé

un autre d'une infinité d'herbes inutiles où les bonnes

se trouvent enveloppées et où elles demeurent sans ef-

fet, par les mauvaises qualités de ce mélange.

Pour découvrir tous les sophismes et toutes les équi-
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voques des raisonnements eaptieux , ils ont inventé des

noms barbares qui étonnent ceux qui les entendent; et

au lieu qu'on ne peut débrouiller tous les replis de ce

nœud si embarrassé qu'en tirant l'un des bouts que les

géomètres assignent, ils en ont marqué un nombre

étrange d'autres où ceux-là se trouvent compris , sans

qu'ils sachent lequel est le bon.

Et ainsi , en nous montrant un nombre de chemins

différents qu'ils disent nous conduire où nous- tendons,

quoiqu'il n'y en ait que deux qui y mènent, il faut

savoir les marquer en particulier. On prétendra que la

géométrie qui les assigne certainement ne donne que

ce qu'on avait déjà des autres, parce qu'ils donnaient

en effet la même chose et davantage, sans prendre garde

que ce présent perdait son prix par son abondance et

qu'il ôtait en ajoutant.

Rien n'est plus commun que les bonnes choses : il

n'est question que de les discerner; et il est certain

qu'elles sont toutes naturelles et à notre portée et même
connues de tout le monde. Mais on ne sait pas les dis-

tinguer. Ceci est universel. Ce n'est pas dans les choses

extraordinaires et bizarres que se trouve l'excellence

de quelque genre que ce soit. On s'élève pour y arri-

ver, et on s'en éloigne : il faut le plus souvent s'abais-

ser. Les meilleurs livres sont ceux que ceux qui les li-

sent croient qu'ils auraient pu faire. La nature, qui seule

est bonne, est toute familière et commune.

Je ne fais donc pas de doute que ces règles, étant les

véritables, ne doivent être simples, naïves, naturelles,

comme elles le sont. Ce n'est pas Barbara et Baralipton '

qui forment le raisonnement. Il ne faut pas guinder

' Ces termes servaient, dans les anciennes logique ier autant

de /hjurcs et modes de syllogisme.
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l'esprit; les manières tendues et pénibles le remplissent

d'une soi!*' présomption par une élévation étrangère et

par une enflure vaine et ridicule , au lieu d'une nourri-

ture solide et vigoureuse. Et lune des raisons princi-

pales qui éloignent autant ceux qui entrent dans ces

connaissances , du véritable chemin qu'ils doivent sui-

vre , est l'imagination qu'on prend d'abord que les bon-

nes choses sont inaccessibles, en leur donnant le nom
de grandes, hautes, élevées, sublimes. Cela perd tout.

Je voudrais les nommer basses, communes, familières :

ces noms-là leur conviennent mieux; je hais ces mots

d'enflure.

Les exemples qu'on prend pour prouver d'autres cho-

ses, si on voulait prouver les exemples on prendrait les

autres choses pour en être les exemples; car, comme
on croit toujours que la difficulté est à ce qu'on veut

prouver , on trouve les exemples plus clairs et aidant à

le montrer. Ainsi, quand on veut montrer une chose

générale, il faut en donner la règle particulière d'un

cas; mais si on veut montrer un cas particulier, il fau-

dra commencer par la règle générale. Car on trouve

toujours obscure la chose qu'on veut prouver, et claire

celle qu'on emploie à la preuve; car, quand on pro-

pose une chose à prouver, d'abord on se remplit de cette

imagination qu'elle est donc obscure, et au contraire

que celle qui doit la prouver est claire, et ainsi on l'en-

tend aisément.
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POUR DEMANDER A DIEU LE BON USAGE DES MALkDIES.

Seigneur, dont l'esprit est si bon et si doux en toutes

choses , et qui êtes tellement miséricordieux que, non-

seulement les prospérités, mais les disgrâces mêmes

qui arrivent à vos élus sont des effets de votre miséri-

corde, faites-moi la grâce de n'agir pas en païen dans

l'état où votre justice m'a réduit : que, comme un vrai

chrétien , je vous reconnaisse pour mon père et pour

mon Dieu , en quelque état que je me trouve ,
puisque

le changement de ma condition n'en apporte pas à la

vôtre; que vous êtes toujours le même, quoique je sois

sujet au changement, et que vous n'êtes pas moins Dieu

quand vous affligez et quand vous punissez, que quand

vous consolez et que vous usez d'indulgence.

h.

Vous m'aviez donné la santé pour vous servir, et

j'en ai fait un usage tout profane. Vous m'envoyez main-

tenant la maladie pour me corriger ; ne permettez pas

que j'en use pour vous irriter par mon impatience. J'ai

mal usé de ma santé, et vous m'en avez justement puni.

Ne souffrez pas que j'use mal de votre punition. Et,

puisque la corruption de ma nature est telle qu'elle me
rend vos faveurs pernicieuses , faites, ô mon Dieu ! que

votre grâce toute-puissante me rende vos châtiments

salutaires. Si j'ai eu le cœur plein de l'affection du

monde pendant qu'il a eu quelque vigueur, anéantissez

cette vigueur pour mon salut ; et rendez-moi incapable

de jouir du monde, soit par faiblesse de corps, soit par

zèle de charité, pour ne jouir que de vous seul.
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111.

n Dieu, devant qui je dois rendre un compte exact

de toutes mes actions à la fin de ma vie et à la fin du

monde ! Dieu
,
qui ne laissez subsister le monde et

toutes les choses du monde que pour exercer vos élus,

ou pour punir les pécheurs! Dieu, qui laissez les pé-

cheurs endurcis dans l'usage délicieux et criminel du

monde! Dieu, qui faites mourir nos corps et qui à

l'heure de la mort détachez notre àme de tout ce qu'elle

aimait au monde! Dieu, qui m'arrachez, à ce der-

nier moment de ma vie, de toutes les choses auxquelles

je me suis attaché, et où j'ai mis mon cœur! Dieu,

qui devez consumer au dernier jour le ciel et la terre

et toutes les créatures qu'ils contiennent, pour montrer

à tous les hommes que rien ne subsiste que vous, et

qu'ainsi rien n'est digne d'amour que vous, puisque

rien n'est durable que vous ! Dieu, qui devez détruire

toutes ces vaines idoles et tous ces funestes objets de

nos passions! Je vous loue, mon Dieu, et je vous béni-

rai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu pré-

venir en ma faveur ce jour épouvantable, en détruisant

à mon égard toutes choses, dans l'affaiblissement où

vous m'avez réduit. Je vous loue, mon Dieu, et je vous

bénirai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu

me réduire dans l'incapacité de jouir des douceurs de

la santé et des plaisirs du monde, et de ce que vous avez

anéanti en quelque sorte pour mon avantage les idoles

trompeuses que vous anéantirez effectivement pour la

confusion des méchants au jour de votre colère. Faites,

Seigneur, que je méjuge moi-même ensuite de cette

destruction que vous avez faite à mon égard , atin que

vous ne me jugiez pas vous-même ensuite de l'entière

destruction que vous ferez de ma vie et du monde. Car,

Seigneur, comme à l'instant de ma mort je me trouve-
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rai séparé du monde, dénué de toutes choses, seul en

votre présence, pour répondre à votre justice de tous

les mouvements de mon cœur, faites que je me consi-

dère en cette maladie comme en une espèce de mort

,

séparé du monde, dénué de tous les objets de mes atta-

chements, seul en votre présence, pour implorer de

votre miséricorde la conversion de mon cœur; et

qu'ainsi j'aie une extrême consolation de ce que vous

m'envoyez maintenant une espèce de mort pour exer-

cer votre miséricorde, avant que vous m'envoyiez effec-

tivement la mort pour exercer votre jugement. Faites

donc, ô mon Dieu, que, comme vous avez prévenu ma
mort, je prévienne la rigueur de votre sentence, et que

je m'examine moi-même avant votre jugement, pour

trouver miséricorde en votre présence.

IV.

Faites, ô mon Dieu! que j'adore en silence l'ordre

de votre providence adorable sur la conduite de ma vie
;

que votre fléau me console; et qu'ayant vécu dans l'a-

mertume de mes péchés pendant la paix, je goûte les

douceurs célestes de votre grâce durant les maux salu-

taires dont vous m'affligez! Mais je reconnais, mon
Dieu, que mon cœur est tellement endurci et plein des

idées, des soins, des inquiétudes et des attachements

du monde, que la maladie non plus que la santé, ni les

discours, ni les livres, ni vos Écritures sacrées, ni votre

Évangile , ni vos mystères les plus saints , ni les aumô-

nes, ni les jeûnes, ni les mortifications, ni les miracles,

ni l'usage des sacrements, ni le sacrifice de votre corps,

ni tous mes efforts , ni ceux de tout le monde ensem-

ble, ne peuvent rien du tout pour commencer ma con-

version, si vous n'accompagnez toutes ces choses d'une

assistance tout extraordinaire de votre grâce. C'est

pourquoi, mon Dieu, je m'adresse à vous, Dieu tout-
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puissant, pour vous demander un don que toutes les

créatures ensemble ne peuvent m'accorder. Je n'aurais

pas la hardiesse de vous adresser mes cris, si quelque

autre pouvait les exaucer. Mais, mon Dieu, comme la

conversion de mon cœur, que je vous demande, est un

ouvrage qui passe tous les efforts de la nature, je ne

puis m'adresser qu'à l'auteur et au maitre tout-puis-

sant de la nature et de mon cœur. A qui crierai-je, Sei-

gneur, à qui aurai-je recours, si ce n'est à vous? Tout

ce qui n'est pas Dieu ne peut pas remplir mon attente.

C'est Dieu même que je demande et que je cherche;

et c'est à vous seul, mon Dieu, que je m'adresse pour

vous obtenir. Ouvrez mon cœur, Seigneur ; entrez dans

cette place rebelle que les vices ont occupée. Ils la

tiennent sujette. Entrez-y comme dans la maison du

fort; mais liez auparavant le fort et puissant ennemi

qui la maîtrise, et prenez ensuite les trésors qui y sont.

Seigneur, prenez mes affections que le monde avait

volées ; volez vous-même ce trésor, ou plutôt reprenez-

le, puisque c'est à vous qu'il appartient, comme un
tribut que je vous dois, puisque votre image y est em-

preinte. Vous l'y aviez formée, Seigneur, au moment
de mon baptême, qui est ma seconde naissance; mais

elle est tout effacée. L'idée du monde y est tellement

gravée, que la vôtre n'est plus connaissable. Vous seul

avez pu créer mon âme , vous seul pouvez la créer de

nouveau; vous seul y avez pu former votre image, vous

seul pouvez la réformer, et y réimprimer votre portrait

effacé , c'est-à-dire Jésus-Christ, mon Sauveur, qui est

votre image et le caractère de votre substance.

v.

mon Dieu! qu'un cœur est heureux qui peut aimer

un objet si charmant qui ne le déshonore point, et

dont l'attachement lui est si salutaire ! Je sens que je
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ne puis aimer le monde sans vous déplaire , sans me
nuire et sans me déshonorer; et néanmoins le monde
est encore l'objet de mes délices. mon Dieu! qu'une

âme est heureuse dont vous êtes les délices, puisqu'elle

peut s'abandonner à vous aimer, non-seulement sans

scrupule , mais encore avec mérite ! Que son bonheur-

est ferme et durable, puisque son attente ne sera point

frustrée, parce que vous ne serez jamais détruit, et que

ni la vie ni la mort ne la sépareront jamais de l'objet

de ses désirs ; et que le même moment qui entraînera

les méchants avec leurs idoles dans une ruine commune,
unira les justes avec vous dans une gloire commune;
et que comme les uns périront avec les objets périssa-

bles auxquels ils se sont attachés, les autres subsisteront

éternellement dans l'objet éternel et subsistant par soi-

même auquel ils se sont étroitement unis ! qu'heu-

reux sont ceux qui, avec une liberté entière et une

pente invincible de leur volonté, aiment parfaitement et

librement ce qu'ils sont obligés d'aimer nécessairement!

VI.

Achevez, ô mon Dieu, les bons mouvements que vous

me donnez. Soyez-en la fin comme vous en êtes le prin-

cipe. Couronnez vos propres dons; car je reconnais que

ce sont vos dons. Oui, mon Dieu; et, bien loin de pré-

tendre que mes prières aient du mérite qui vous oblige

de les accorder de nécessité, je reconnais très-humble-

ment qu'ayant donné aux créatures mon cœur, que vous

n'aviez formé que pour vous et non pas pour le monde

,

ni pour moi-même, je ne puis attendre aucune grâce

que de votre miséricorde, puisque je n'ai rien en moi

qui vous y puisse engager, et que tous les mouvements

naturels de mon cœur, se portant vers les créatures ou

vers moi-même, ne peuvent que vous irriter. Je vous

rends donc grâce, mon Dieu, des bons mouvements que
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de voua en rendn

vu.

hez mon cœur du repentir de mes fautes, puis-

que sans cette douleur intérieure les maux extérieurs

dont vous touchez mon corps me seraient une nouvelle

occasion de péché. Faites-moi bien connaître que les

maux du corps ne sont autre chose que la punition et

La iiguretout ensemble des maux de l'âme. Mais, Sei-

ir, faites aussi qu'ils en soient le remède, en me
faisant considérer dans les douleurs que je sens celle

(tue je ne sentais pas dans mon âme quoique toute ma-

lade et couverte d'ulcères. Car, Seigneur, la plus grande

de ses maladies est cette insensibilité et cette extrême

faiblesse qui lui avait ôté tout sentiment de ses propres

misères. Faites-les-moi sentir vivement, et que ce qui

me reste de vie soit une pénitence continuelle pour la-

ver les offenses que j'ai commises.

VIII.

Seigneur, bien que ma vie passée ait été exempte de

grands crimes, dont vous avez éloigné de moi les occa-

sions, elle vous a été néanmoins très-odieuse par sa

négligence continuelle, par le mauvais usage de vos plus

augustes sacrements, par le mépris de votre parole et

de vos inspirations, par l'oisiveté et l'inutilité totale de

mes actions et de mes pensées, par la perte entière du

temps que vous ne m'aviez donné que pour vous ado-

rer, pour rechercher en toutes mes occupations les

moyens de vous plaire, et pour faire pénitence des fau-

tes qui se commettent tous les jours, et qui même sont

ordinaires aux plus justes; de sorte que leur vie doit

être une pénitence continuelle sans laquelle ils sont en

danger de déchoir de leur justice. Ainsi, mon Dieu,

je vous ai toujours été contraire.
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IX.

Oui, Seigneur, jusqu'ici j ai toujours été sourd à vos

inspirations, j'ai méprisé vos oracles; j'ai jugé au con-

traire de ce que vous jugez; j'ai contredit aux saintes

maximes que vous avez apportées au monde du sein de

votre Père éternel, et suivant lesquelles vous jugerez le

monde. Vous dites : Bienheureux sont ceux qui pleu-

rent, et malheur à ceux qui sont consolés! Et moi j'ai

dit : Malheureux ceux qui gémissent, et très-heureux

ceux qui sont consolés! J'ai dit : Heureux ceux qui

jouissent d'une fortune avantageuse, d'une réputation

glorieuse et d'une santé robuste ! Et pourquoi les ai-je

réputés heureux, sinon parce que tous ces avantages

leur fournissaient une facilité très-ample de jouir des

créatures, c'est-à-dire de vous offenser? Oui , Seigneur,

je confesse que j'ai estimé la santé un bien, non pas

parce qu'elle est un moyen facile pour vous servir avec

utilité
,
pour consommer plus de soins et de veilles à

votre service, et pour l'assistance du prochain; mais

parce qu'à sa faveurje pouvaism'abandonner avec moins

de retenue dans l'abondance des délices de la vie et en

mieux goûter les funestes plaisirs. Faites-moi la grâce,

Seigneur, de réformer ma raison corrompue et de con-

former mes sentiments aux vôtres. Que je m'estime

heureux dans l'affliction, et que dans l'impuissance d'a-

gir au dehors vous purifiiez tellement mes sentiments

qu'ils ne répugnent plus aux vôtres ; et qu'ainsi je vous

trouve au dedans de moi-même, puisque je ne puis

vous chercher au dehors à cause de ma faiblesse. Car,

Seigneur, votre royaume est dans vos fidèles; et je le

trouverai dans moi-même, si j'y trouve votre esprit et

vos sentiments.

x.

Mais, Seigneur, que ferai-je pour vous obliger à
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répandre votre esprit sur cette misérable terre? Tout

ce que je suis vous est odieux, et je ne trouve rien en

moi qui vous puisse agréer. Je n'y vois rien, Seigneur,

que mes seules douleurs, qui ont quelque ressemblance

avec les vôtres. Considérez donc les maux que je souf-

fre et ceux qui me menacent. Voyez d'un œil de misé-

ricorde les plaies que votre main m'a faites, ô mon
Sauveur, qui avez aimé vos souffrances en la mort!

Dieu, qui ne vous êtes fait bomme que pour souffrir

plus qu'aucun homme pour le salut des hommes ! ô Dieu,

qui ne vous êtes incarné après le péché des hommes et

qui n'avez pris un corps que pour y souffrir tous les

maux que nos péchés ont mérités ! ô Dieu , qui aimez

tant les corps qui souffrent, que vous avez choisi pour

vous le corps le plus accablé de souffrances qui ait ja-

mais été au monde ! Ayez agréable mon corps, non pas

pour lui-même, ni pour tout ce qu'il contient , car tout

y est digne de votre colère, mais pour les maux qu'il

endure, qui seuls peuvent être dignes de votre amour.

Aimez mes souffrances, Seigneur, et que mes maux
vous invitent à me visiter. Mais pour achever la pré-

paration de votre demeure, faites, 6 mon Sauveur, que,

si mon corps a cela de commun avec le vôtre qu'il souf-

fre pour mes offenses, mon âme ait aussi cela de com-

mun avec la vôtre, qu'elle soit dans la tristesse pour les

mêmes offenses; et qu'ainsi je souffre avec vous, et

comme vous, et dans mon corps, et dans mon âme,

pour les péchés que j'ai commis.

XI.

Faites-moi la grâce, Seigneur, de joindre vos con-

solations à mes souffrances, afin que je souffre en chré-

tien. Je ne demande pas d'être exempt des douleurs,

car c'est la récompense des saints ; mais je demande de

n'être pas abandonné aux douleurs de la nature sans les
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consolations de votre esprit; car c'est la malédiction

des Juifs et des païens. Je ne demande pas d'avoir une

plénitude de consolation sans aucune souffrance; car

c'est la vie de la gloire. Je ne demande pas aussi d'être

dans une plénitude de maux sans consolation; car c'est

un état de judaïsme. Mais je demande, Seigneur, de

ressentir tout ensemble et les douleurs de la nature

pour mes péchés et les consolations de votre esprit

par votre grâce ; car c'est le véritable état du christia-

nisme. Que je ne sente pas des douleurs sans consola-

tion; mais que je sente des douleurs et da la consola-

tion tout ensemble, pour arriver enfin à ne sentir plus

que vos consolations sans aucune douleur. Car, Sei-

gneur, vous avez laissé languir le monde dans les souf-

frances naturelles sans consolation , avant la venue de

votre Fils unique : vous consolez maintenant et vous

adoucissez les souffrances de vos fidèles parla grâce de

votre Fils unique; et vous comblez d'une béatitude

toute pure vos saints dans la gloire de votre Fils uni-

que. Ce sont les admirables degrés par lesquels vous

conduisez vos ouvrages. Vous m'avez tiré du premier :

faites-moi passer parle second, pour arriver au troi-

sième. Seigneur, c'est la grâce que je vous demande.

XII.

Ne permettez pas que je sois dans un tel éloignement

de vous, que je puisse considérer votre âme triste jus-

qu'à la mort, et votre corps abattu par la mort pour

mes propres péchés, sans me réjouir de souffrir et dans

mon corps et dans mon âme. Car qu'y a-t-il de plus

honteux, et néanmoins de plus ordinaire dans les chré-

tiens et dans moi-même , que tandis que vous suez le

sang pour l'expiation de nos offenses, nous vivons dans

les délices ; et que des chrétiens qui font profession

i'ètre à vous, que ceux qui par le baptême ont renoncé

PASCAL. .-'
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au monde pour vous suivre, que ceux qui ont ju;

lennellenient à la face de l'Église de vivre et de mourir

avec vous, que ceux qui font profession de croire que

le inonde vous a persécuté et crucifié, que ceux qui

croient que vous vous êtes exposé à la colère de Dieu

et à la cruauté des hommes pour les racheter de leurs

crimes; que ceux, dis-je, qui croient toutes ces vérités,

qui considèrent votre corps comme l'hostie qui s'est

livrée pour leur salut, qui considèrent les plaisirs et les

péchés du monde comme l'unique sujet de vos souf-

frances, et le monde même comme votre bourreau, re-

cherchent à flatter leurs corps par ces mêmes plaisirs

,

parmi ce même monde; et que ceux qui ne pourraient,

sans frémir d'horreur, voir un homme caresser et ché-

rir le meurtrier de son père qui se serait livré pour lui

donner la vie, puissent vivre comme j'ai fait, avec une

pleine joie, parmi le monde que je sais avoir été véri-

tablement le meurtrier de celui que je reconnais pour

mon Dieu et mon père, qui s'est livré pour mon pro-

pre salut, et qui a porté en sa personne la peine de mes
iniquités? Il est juste, Seigneur, que vous ayez inter-

rompu une joie aussi criminelle que celle dans laquelle

je me reposais à l'ombre de la mort.

XIII.

Otez donc de moi, Seigneur, la tristesse que l'amour

de moi-même me pourrait donner de mes propres souf-

frances et des choses du monde qui ne réussissent pas

au gré des inclinations de mon cœur, et qui ne regar-

dent pas votre gloire; mais mettez en moi une tristesse

conforme à la vôtre. Que mes souffrances servent à

apaiser votre colère. Faites-en une occasion de mon sa-

lut et de ma conversion. Que je ne souhaite désormais

de santé et de vie qu'afin de l'employer et la finir pour

vous, avec vous et en vous. Je ne vous demande ni
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santé, ni maladie, ni vie, ni mort; mais que vous dis-

posiez de ma santé et de ma maladie, de ma vie et de

ma mort, pour votre gloire, pour mon salut et pour l'u-

tilité de l'Église et de vos saints, dont j'espère par votre

grâce faire une portion. Vous seul savez ce qui m'est

expédient; vous êtes le souverain maître, faites ce que

vous voudrez. Donnez-moi, ôtez-moi; mais conformez

ma volonté à la vôtre; et que dans une soumission

humble et parfaite et dans une sainte confiance, je me
dispose à recevoir les ordres de votre providence éter-

nelle, et que j'adore également tout ce qui me vient

de vous.

xiv.

Faites , mon Dieu
,
que dans une uniformité d'esprit

toujours égale je reçoive toutes sortes d'événements,

puisque nous ne savons ce que nous devons demander

et que je n'en puis souhaiter l'un plutôt que l'autre sans

présomption, et sans me rendre juge et responsable

des suites que votre sagesse a voulu justement me ca-

her. Seigneur, je sais que je ne sais qu'une chose; c'est

qu'il est bon de vous suivre , et qu'il est mauvais de

vous offenser. Après cela, je ne sais lequel est le meil-

leur ou le pire en toutes choses; je ne sais lequel m'est

profitable de la santé ou de la maladie , des biens ou

de la pauvreté, ni de toutes les choses du monde. C'est

un discernement qui passe la force des hommes et des

anges, et qui est caché dans les secrets de votre provi-

dence, que j'adore, et que je ne veux pas approfondir.

xv.

Faites donc, Seigneur, que tel que je sois je me con-

forme à votre volonté; et qu'étant malade comme je

suis, je vous glorifie dans mes souffrances. Sans elles je

ne puis arriver à la gloire; et vous-même , mon Sau-

veur, n'y avez voulu parvenir que par elles. C'est par
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les marques de vos souffrances que vous avez été re-

connu de vos disciples ; et c'est par les souffrances que

vous reconnaissez aussi ceux qui sont vos disciples.

Reconnaissez- moi donc pour votre disciple dans les

maux que j'endure et dans mon corps et dans mon es-

prit, pour les offenses que j'ai commises. Et parce que

rien n'est agréable à Dieu s'il ne lui est offert par vous,

unissez ma volonté à la vôtre et mes douleurs à celles

que vous avez souffertes. Faites que les miennes de-

viennent les vôtres. Unissez-moi à vous; remplissez-

moi de vous et de votre Esprit saint. Entrez dans mon

cœur et dans mon âme, pour y porter mes souffrances

et pour continuer d'endurer en moi ce qui vous reste

à souffrir de votre passion, que vous achevez dans vos

membres jusqu'à la consommation parfaite de votre

corps ; afin qu'étant plein de vous, ce ne soit plus moi

qui vive et qui souffre, mais que ce soit vous qui viviez

et qui souffriez en moi , ô mon Sauveur ! et qu'ainsi

ayant quelque petite part à vos souffrances, vous me
remplissiez entièrement de la gloire qu'elles vous ont

acquise, dans laquelle vous vivez avec le Père et le

Saint-Esprit, par tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.



PRÉFACE

SUR LE TRAITÉ DU VIDE'.

Le respect que l'on porte à l'antiquité est aujourd'hui

à tel point, dans les matières où il doit avoir moins de

force, que l'on se fait des oracles de toutes ses pensées

et des mystères même de ses obscurités; que l'on ne

peut plus avancer de nouveautés sans péril, et que

le texte d'un auteur suffit pour détruire les plus fortes

raisons

Ce n'est pas que mon intention soit de corriger un

vice par un autre, et de ne faire nulle estime des an-

ciens parce que l'on en fait trop.

Je ne prétends pas bannir leur autorité pour relever

le raisonnement tout seul, quoique l'on veuille établir

leur autorité seule au préjudice du raisonnement. . . .

Pour faire cette importante distinction avec attention,

il faut considérer que les unes dépendent seulement de

la mémoire et sont purement historiques, n'ayant pour

objet que de savoir ce que les auteurs ont écrit; les au-

tres dépendent seulement du raisonnement et sont en-

tièrement dogmatiques, ayant pour objet de chercher

et découvrir les vérités cachées.

Celles de la première sorte sont bornées d'autant que

les livres dans lesquels elles sont contenues

C'est suivant cette distinction qu'il faut régler diffé-

remment l'étendue de ce respect. Le respect que l'on

doit avoir pour

Dans les matières où l'on recherche seulement de sa-

1 Dans l'édition de Bossut, 1779, ce fragment a pour titre : De l'au-

torité en matière de philosophie.
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\<>ir ce que les auteurs ont écrit, comme dans l'histoire,

dans la géographie, dans la jurisprudence, dans les

Langues , et surtout dans la théologie; et eniin dans

toutes celles qui ont pour principe, ou le fait simple ou

l'institution divine ou humaine, il faut nécessairement

recourir à leurs livres, puisque tout ce que l'on en peut

savoir y est contenu : d'où il est évident que l'on peut

en avoir la connaissance entière, et qu'il n'est pas pos-

sible d'y rien ajouter.

S'il s'agit de savoir qui fut premier roi des Français;

en quel lieu les géographes placent le premier méri-

dien; quels mots sont usités dans une langue morte, et

toutes les choses de cette nature
;
quels autres moyens

que les livres pourraient nous y conduire? Et qui pourra

rien ajouter de nouveau à ce qu'ils nous en apprennent,

puisqu'on ne veut savoir que ce qu'ils contiennent

C'est l'autorité seule qui.nous en peut éclaircir. Mais

où cette autorité a la principale force, c'est dans ia théo-

logie
, parce qu'elle y est inséparable de la vérité, et que

nous ne la connaissons que par elle : de sorte pie pour

donner la certitude entière des matières les plus in-

compréhensibles à la raison, il suffit de les faire voir

dans les livres sacrés ; comme pour montrer l'incerti-

tude des choses les plus vraisemblables, il faut seile-

ment faire voir qu'elles n'y sont pas comprises
;
parce

que ses principes sont au-dessus de la naturs et de la

raison, et que, l'esprit de l'homme étant trop faible

pour y arriver par ses propres efforts, il ne peut par-

venir à ces hautes intelligences s'il n'y est porté par une

force toute-puissante et surnaturelle.

11 n'en est pas de même des sujets qui tombent sous

les sens ou sous le raisonnement : l'autorité y est inu-

tile ; la raison seule a lieu d'en connaître. Elles ont leurs

droits séparés : l'une avait tantôt tout l'avantage; ici
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l'autre règne à son tour. Mais, comme les sujets de cette

sorte sont proportionnés à la portée de l'esprit, il trouve

une liberté tout entière de s'y étendre : sa fécondité

inépuisable produit continuellement, et ses inventions

peuvent être tout ensemble sans fin et sans interrup-

tion

C'est ainsi que la géométrie, l'arithmétique, la mu-

sique, la physique, la médecine, l'architecture, et toutes

les sciences qui sont soumises à l'expérience et au rai-

sonnement, doivent être augmentées pour devenir par-

faites. Les anciens les ont trouvées seulement ébauchées

par ceux qui les ont précédés : et nous les laisserons à

ceux qui viendront après nous en un état plus accompli

que nous ne les avons reçues.

Comme leur perfection dépend du temps et de la

peine, il est évident qu'encore que notre peine et notre

temps nous eussent moins acquis que leurs travaux

séparés des nôtres, tous deux néanmoins joints ensem-

ble doivent avoir plus d'effet que chacun en particulier.

L'éclaircissement de cette différence doit nous faire

*. aindre l'aveuglement de ceux qui apportent la seule

autorité pour preuve dans les matières physiques, au

lieu du raisonnement ou des expériences; et nous don-

ner de l'horreur pour la malice des autres, qui emploient

le raisonnement seul dans la théologie au lieu de l'au-

torité de l'Écriture et des Pères. Il faut relever le cou-

rage de ces gens timides qui n'osent rien inventer en

physique, et confondre l'insolence de ces téméraires

qui produisent des nouveautés en théologie. Cependant

le malheur du siècle est tel, qu'on voit beaucoup d'o-

pinions nouvelles en théologie, inconnues à toute l'an-

tiquité, soutenues avec obstination et reçues avec ap-

plaudissement ; au lieu que celles qu'on produit dans

la physique, quoiqu'en petit nombre, semblent devoir
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être convaincues de fausseté dès qu'elles choquent tan

soit peu les opinions reçues : comme si le respect qu'on

a pour les anciens philosophes était de devoir, et que

celui que l'on porte aux plus anciens des Pères était

seulement de bienséance! Je laisse aux personnes judi

cieuses à remarquer l'importance de cet abus
,
qui per-

vertit l'ordre des sciences avec tant d'injustice; et je

crois qu'il y en aura peu qui ne souhaitent que cette li-

berté s'applique à d'autres matières, puisque les inven-

tions nouvelles sont infailliblement des erreurs dans le

matières que l'on profane impunément; et qu'elles sont

absolument nécessaires pour la perfection de tant d'au-

tres sujets incomparablement plus bas, que toutefois on

n'oserait toucher.

Partageons avec plus de justice notre crédulité et

notre défiance, et bornons ce respect que nous avons

pour les anciens. Comme la raison le fait naitre, elle

doit aussi le mesurer; et considérons que, s'ils fussent

demeurés dans cette retenue de n'oser rien ajouter aux

connaissances qu'ils avaient reçues ou que ceux de leur

temps eussent fait la môme difficulté de recevoir les

nouveautés qu'ils leur offraient, ils se seraient privés

eux-mêmes et leur postérité du fruit de leurs inventions.

Comme ils ne se sont servis de celles qui leur avaient

été laissées que comme de moyens pour en avoir de

nouvelles, et que cette heureuse hardiesse leur avait

ouvert le chemin aux grandes choses , nous devons pren-

dre celles qu'ils nous ont acquises de la même sorte, et

à leur exemple en faire les moyens et non pas la fin de

notre étude , et ainsi tâcher de les surpasser en les imi-

tant.

Car qu'y a-t-il de plus injuste que de traiter nos an-

ciens avec plus de retenue qu'ils n'ont fait ceux qui les

ont précédés, et d'avoir pour eux ce respect inviolable
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qu'ils n'ont mérité de nous que parce qu'ils n'en ont

pas eu un pareil pour ceux qui ont eu sur eux le même
avantage?

Les secrets de la nature sont cachés; quoiqu'elle agisse

toujours, on ne découvre pas toujours ses effets : le

temps les révèle d'âge en âge; et quoique toujours égale

en elle-même, elle n'est pas toujours également connue.

Les expériences qui nous en donnent l'intelligence

multiplient continuellement; et comme elles sont les

seuls principes de la physique , les conséquences mul-

tiplient à proportion.

C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui pren-

dre d'autres sentiments et de nouvelles opinions sans

mépriser les anciens et sans ingratitude, puisque les

premières connaissances qu'ils nous ont données ont

servi de degrés aux nôtres , et que dans ces avantages

nous leur sommes redevables de l'ascendant que nous

avons sur eux; parce que s'étant élevés jusqu'à un cer-

tain degré où ils nous ont portés , le moindre effort nous

fait monter plus haut, et avec moins de peine et moins

de gloire nous nous trouvons au-dessus d'eux. C'est de

là que nous pouvons découvrir des choses qu'il leur

était impossible d'apercevoir. Notre vue a plus d'éten-

due, et quoiqu'ils connussent aussi bien que nous tout

ce qu'ils pouvaient remarquer de la nature, ils n'en

connaissaient pas tant néanmoins, et nous voyons plus

qu'eux.

Cependant il est étrange de quelle sorte on révère

leurs sentiments. On fait un crime de les contredire et

un attentat d'y ajouter, comme s'ils n'avaient plus laissé

de vérités à connaître.

N'est-ce pas là traiter indignement la raison de

l'homme , et la mettre en parallèle avec l'instinct des

animaux, puisqu'on en ôte la principale différence, qui
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consiste en ce que les effets du raisonnement augmen-

tent sans cesse, au lieu que l'instinct demeure toujours

dans un état égal? Les ruches des abeilles étaient aussi

bien mesurées il y a mille ans qu'aujourd'hui, et cha-

cune d'elles forme cet hexagone aussi exactement la

première fois que la dernière. Il en est de même de tout

ce que les animaux produisent par ce mouvement oc-

culte. La nature les instruit à mesure que la nécessité

les presse; mais cette science fragile se perd avec les

besoins qu'ils en ont : comme ils la reçoivent sans étude,

ils n'ont pas le bonheur de la conserver; et toutes les

fois qu'elle leur est donnée, elle leur est nouvelle, puis-

que la 1 nature n'ayant pour objet que de mainte-

nir les animaux dans un ordre de perfection bornée,

elle leur inspire cette science nécessaire * toujours

égale, de peur qu'ils ne tombent dans le dépérissement,

et ne permet pas qu'ils y ajoutent, de peur qu'ils ne

passent les limites qu'elle leur a prescrites. Il n'en est

pas de même de l'homme, qui n'est produit que pour

l'infinité. Il est dans l'ignorance au premier âge de sa

vie ; mais il s'instruit sans cesse dans son progrès : car

il tire avantage , non-seulement de sa propre expérience

mais encore de celle de ses prédécesseurs; parce qu'il

g-arde toujours dans sa mémoire les connaissances qu'il

s'est une fois acquises, et que celles des anciens lui sont

toujours présentes dans les livres qu'ils en ont laissés.

Et comme il conserve ces connaissances , il peut aussi

les augmenter facilement; de sorte que les hommes sont

aujourd'hui en quelque sorte dans le même état où se

trouveraient ces anciens philosophes, s'ils pouvaient

avoir vieilli jusqu'à présent, en ajoutant aux connais-

' Ici un mot en blanc.
2 Même observation.
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sances qu'ils avaient celles que leurs études auraient

pu leur acquérir à la faveur de tant de siècles. De là

vient que par une prérogative particulière , non-seule-

ment chacun des hommes s'avance de jour en jour dans

les sciences, mais que tous les hommes ensemble y font

un continuel progrès à mesure que l'univers vieillit^

parce que la même chose arrive dans la succession des

hommes que dans les âges différents d'un particulier.

De sorte que toute la suite des hommes, pendant le

tours de tant de siècles, doit être considérée comme un

môme homme qui subsiste toujours et qui apprend con-

tinuellement : d'où l'on voit avec combien d'injustice

nous respectons l'antiquité dans ses philosophes ; car,

comme la vieillesse est l'âge le plus distant de l'enfance,

qui ne voit que la vieillesse dans cet homme universel

ne doit pas être cherchée dans les temps proches de sa

naissance, mais dans ceux qui en sont les plus éloignés?

Ceux que nous appelons anciens étaient véritablement

nouveaux en toutes choses, et formaient l'enfance des

hommes proprement ; et comme nous avons joint à leurs

connaissances l'expérience des siècles qui les ont suivis,

c'est en nous que l'on peut trouver cette antiquité que

nous révérons dans les autres

Ils doivent être admirés dans les conséquences qu'ils

ont bien tirées du peu de principes qu'ils avaient , et

ils doivent être excusés dans celles où ils ont plutôt

manqué du bonheur de l'expérience que de la force du

raisonnement.

Car n'étaient-ils pas excusables dans la pensée qu'il;-

ont eue pour la voie de lait, quand la faiblesse de

leurs yeux n'ayant pas encore reçu le secours de l'arti-

fice, ils ont attribué cette couleur â une plus grande so-

lidité en cette partie du ciel qui renvoie la lumière avec

nlus de force?
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Mais ne serions-nous ]>;is inexcusables de demeurer

dans lamême pensée, maintenant qu'aidés des avan t;i •_
< -s

que nous donne la lunette d'approche, nous y avons dé-

couvert une infinité de petites étoiles, dont la splendeur

plus abondante nous a fait reconnaître quelle est la vé-

ritable cause de cette blancheur?

N'avaient-ils pas aussi sujet de dire que tous les corps

corruptibles étaient renfermés dans la sphère du ciel de

la lune, lorsque durant le cours de tant de siècles ils

n'avaient point encore remarqué de corruptions ni de

générations hors de cet espace?

Mais ne devons-nous pas assurer le contraire, lors-

que toute la terre a vu sensiblement des comètes s'en-

11animer ' et disparaître bien loin au delà de cette

sphère?

C'est ainsi que sur le sujet du vide ils avaient droit de

dire que la nature n'en souffrait point, parce que toutes

leurs expériences leur avaient toujours fait remarquer

qu'elle l'abhorrait et ne le pouvait souffrir.

Mais si les nouvelles expériences leur avaient été con-

nues, peut-être auraient-ils trouvé sujet d'affirmer ce

qu'ils ont eu sujet de nier par là que le vide n'avait

point encore paru. Aussi, dans le jugement qu'ils ont

fait que la nature ne souffrait point de vide , ils n'ont

entendu parler de la nature qu'en l'état où ils la con-

naissaient; puisque, pour le dire généralement, ce ne

serait assez de l'avoir vu constamment en cent rencon-

tres , ni en mille , ni en tout autre nombre ,
quelque

grand qu'il soit; puisque, s'il restait un seul cas à exa-

miner, ce seul suffirait pour empêcher la définition gé-

nérale, et si un seul était contraire , ce seul Car,

1 La vraie nature des comètes était encore ignorée au temps de Pascal.

( iïote de l'édition de Bossut.
)
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dans toutes les matières dont la preuve consiste en ex-

périences et non en démonstrations , on ne peut faire

aucune assertion universelle que par la générale énumé-

ration de toutes les parties et de tous les cas différents.

C'est ainsi que quand nous disons que le diamant est

le plus dur de tous les corps , nous entendons de tous

les corps que nous connaissons, et nous ne pouvons ni

ne aevons y comprendre ceux que nous ne connaissons

point; et quand nous disons que l'or est le plus pesant

de tous les corps, nous serions téméraires de compren-

dre dans cette proposition générale ceux qui ne sont

point encore en notre connaissance, quoiqu'il ne soit

pas impossible qu'ils soient en nature.

De même, quand les anciens ont assuré que la nature

ne souffrait point de vide, ils ont entendu qu'elle n'en

souffrait point dans toutes les expériences qu'ils avaient

vues, et ils n'auraient pu sans témérité y comprendre

celles qui n'étaient pas en leur connaissance. Que si elles

y eussent été , sans doute ils auraient tiré les mêmes

conséquences que nous, et les auraient par leur aveu

autorisées de cette antiquité dont on veut faire aujour-

d'hui l'unique principe des sciences.

C'est ainsi que, sans les contredire, nous pouvons

assurer le contraire de ce qu'ils disaient; et, quelque

force enfin qu'ait cette antiquité, la vérité doit toujours

avoir l'avantage, quoique nouvellement découverte,

puisqu'elle est toujours plus ancienne que toutes les

opinions qu'on en a eues , et que ce serait ignorer sa

nature de s'imaginer qu'elle ait commencé d'être au

temps qu'elle a commencé d'être connue.
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On peut avoir trois principaux objets dans l'étude

de la vérité : l'un de la découvrir quand on la cherche;

l'autre, de la démontrer quand on la possède; le der-

nier, de la discerner d'avec le faux quand on l'examine.

Je ne parle point du premier; je traite particulière-

ment du second , et il enferme le troisième. Car, si l'on

sait la méthode de prouver la vérité , on aura en même
temps celle de la discerner, puisqu'en examinant si la

preuve qu'on en donne est conforme aux règles qu'on

connaît, on saura si elle est exactement démontrée.

La géométrie, qui excelle en ces trois genres, a expli-

qué l'art de découvrir les vérités inconnues; et c'est ce

qu'elle appelle analyse, et dont il serait inutile de

discourir après tant d'excellents ouvrages qui ont été

faits.

Celui de démontrer les vérités déjà trouvées et de les

éclaircir de telle sorte que la preuve en soit invincible,

est le seul que je veux donner; et je n'ai pour cela qu'à

expliquer la méthode que la géométrie y observe ; car

elle l'enseigne parfaitement par ses exemples, quoi-

qu'elle n'en produise aucun discours. Et parce que cet

art consiste en deux choses principales, l'une de prou-

ver chaque proposition en particulier, l'autre de dis-

poser toutes les propositions dans le meilleur ordre

,

j'en ferai deux Sections, dont l'une contiendra les règles

' Le titre de ce fragment est, dans l'édition de Bossut, 1779 : Ré-

flexions sur la géométrie en général; cependant on lit, dans le premier

discours de la Logique de Port-Royal
,
que « feu M. Pascal l'avait inti-

tulé : De l'esp r*t géométrique. »
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de la conduite des démonstrations géométriques, c'est-

à-dire méthodiques et parfaites; et la seconde compren-

dra celle de Tordre géométrique , c'est-à-dire métho-

dique et accompli : de sorte que les deux ensemble en-

fermeront tout ce qui sera nécessaire pour la conduite

du raisonnement à prouver et discerner les vérités; les-

quelles j'ai dessein de donner entières.

section première. — De la Méthode des démonstrations géométriques

,

c'est-à-dire méthodiques et parfaites.

Je ne puis faire mieux entendre la conduite qu'on

doit garder pour rendre les démonstrations convain-

cantes, qu'en expliquant celle que la géométrie ob-

serve.

Mais il faut auparavant que je donne l'idée d'une mé-

thode encore plus éminente et plus accomplie . mais où

les hommes ne sauraientjamais arriver : car ce qui passe

la géométrie nous surpasse ; et néanmoins il est néces-

saire d'en dire quelque chose, quoiqu'il soit impossible

de le pratiquer.

Cette véritable méthode, qui formerait les démonstra-

tions dans la plus haute excellence, s'il était possible

d'y arriver, consisterait en deux choses principales :

l'une, de n'employer aucun terme dont on n'eût aupa-

ravant expliqué nettement le sens; l'autre, de n'avan-

cer jamais aucune proposition qu'on ne démontrât par

des vérités déjà connues; c'est-à-dire, en un mot, à dé-

finir tous les termes et à prouver toutes les propositions.

Mais pour suivre l'ordre même que j'explique, il faut

que je déclare ce que j'entends par définition.

On ne reconnaît en géométrie que les seules défini-

tions que les logiciens appellent définitions de nom,
c'est-à-dire, que les seules impositions de nom aux
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clioses qu'on a clairement désignées en termes parfaite

ment connus; et je ne parle que de celles-là seulement.

Leur utilité et leur usage est d'éclaircir et d'abréger

le discours, en exprimant par le seul nom qu'on im

pose ce qui ne pourrait se dire qu'en plusieurs termes;

en sorte néanmoins que le nom imposé demeure dénué

de tout autre sens, s'il en a, pour n'avoir plus que

celui auquel on le destine uniquement. En voici un

exemple.

Si l'on a besoin de distinguer dans les nombres ceux

qui sont divisibles en deux également d'avec ceux qui

ne le sont pas, pour éviter de répéter souvent cette con-

dition, on lui donne un nom en cette sorte : j'appelle

tout nombre divisible en deux également, nombre pair.

Voilà une définition géométrique; parce qu'après

avoir clairement désigné une chose, savoir tout nombre

divisible en deux également, on lui donne un nom que

l'on destitue de tout autre sens, s'il en a, pour lui don-

ner celui de la chose désignée.

D'où il parait que les définitions sont très-libres, et

qu'elles ne sont jamais sujettes à être contredites; car

il n'y a rien de plus permis que de donner à une chose

qu'on a clairement désignée un nom tel qu'on voudra.

Il faut seulement prendre garde qu'on n'abuse de la

liberté qu'on a d'imposer des noms, en donnantlemème

à deux choses différentes.

Ce n'est pas que cela ne soit permis, pourvu qu'on

n'en confonde pas les conséquences et qu'on ne les

étende pas de l'une à l'autre.

Mais si l'on tombe dans ce vice, on peut lui opposer

un remède très-sur et très-infaillible : c'est desubsti-

tuer mentalement la définition à la place du défini, et

d'avoir toujours la définition si présente que toutes les

fois qu'on parle, par exemple, de nombre pair, on en-
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tende précisément que c'est celai qui est divisible en

deux parties égales, et que ces deux choses soient telle-

ment jointes et inséparables dans la pensée, qu'aussitôt

que le discours en exprime l'une, l'esprit y attache im-

médiatement l'autre. Car les géomètres, et tous ceux

qui agissent méthodiquement, n'imposent des noms aux

rioses que pour abréger le discour» et non pour dimi-

nuer ou changer l'idée des choses dont ils discourent.

Et ils prétendent que l'esprit supplée toujours la défi-

nition entière aux termes courts, qu'ils n'emploient que

pour éviter la confusion que la multitude des paroles

apporte.

Rien n'éloigne plus promptement et plus puissam-

ment les surprises captieuses des sophistes que cette

méthode, qu'il faut avoir toujours présente, et qui suffit

seule pour bannir toutes sortes de difficultés et d'équi-

voques.

Ces choses étant bien entendues, je reviens à l'expli-

cation du véritable ordre qui consiste, comme je disais,

à tout définir et à tout prouver.

Certainement cette méthode serait belle, mais elle

est absolument impossible; car il est évident que les

premiers termes qu'on voudrait définir en supposeraient

de précédents pour servir à leur explication, et que de

même les premières propositions qu'on voudrait prou-

ver en supposeraient d'autres qui les précédassent; et

ainsi il est clair qu'on n'arriverait jamais aux pre-

mières.

Aussi, en poussant les recherches de plus en plus,

on arrive nécessairement à des mots primitifs, qu'on ne

peut plus définir, et à des principes si clairs qu'on n'en

trouve plus qui le soient davantage pour servir à leur

preuve.

D'où il parait que les hommes sont dans une impuis-
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sauce naturelle et immuable tic traiter quelque science

que ce soit dans un ordre absolument accompli.

.Mais il ne s'ensuit pas de là qu'on doive abandonner

toute sorte d'ordre.

Car il y en a un, et c'est celui de la géométrie, qui est

à la vérité inférieur en ce qu'il est moins convaincant,

mais non pas en ce qu'il est moins certain. Il ne défini

i

pas et ne prouve pas tout, et c'est en cela qu'il lui

cède; mais il ne suppose que des choses claires et cons-

tantes par la lumière naturelle, et c'est pourquoi il est

parfaitement véritable, la nature le soutenant au défaut

du discours.

Cet ordre le plus parfait entre les hommes consiste

,

non pas à tout déiinir ou à tout démontrer, ni aussi à

ne rien définir ou à ne rien démontrer, mais à se tenir

dans ce milieu de ne point définir les choses claires et

entendues de tous les hommes , et de définir toutes les

autres; et de ne point prouver toutes les choses con-

nues des hommes, et de prouver toutes les autres. Con-

tre cet ordre pèchent également ceux qui entreprennent

de tout définir et de tout prouver, et ceux qui négli-

gent de le faire dans les choses qui ne sont pas évi-

dentes d'elles-mêmes.

C'est ce que la géométrie enseigne parfaitement. Elle

ne définit aucune de ces choses, espace, temps, mou-

vement, nombre, égalité, ni les semblables, qui sont en

grand nombre, parce que ces termes-là désignent si

naturellement les choses, qu'ils signifient à ceux qui

entendent la langue, que l'éclaircissement qu'on en vou-

d rait faire apporterait plus d'obscurité que d'instruction

.

Car il n'y a rien de plus faible que le discours de

ceux qui veulent définir ces mots primitifs. Quelle né-

cessité y a-l-il, par exemple, d'expliquer ce qu'on en-

tend parle mot homme? Ne sait-on pas assez quelle est
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la chose qu'on veut désigner par ce terme? Et quel

avantage pensait nous procurer Platon en disant que

c'était, un animal à deux jambes, sans plumes? Comme
si l'idée que j'en ai naturellement, et que je ne puis

exprimer, n'était pas plus nette et plus sûre que celle

qu'il me donne par son explication inutile et même ri-

dicule; puisqu'un homme ne perd pas l'humanité en

perdant les deux jambes, et qu'un chapon ne l'acquiert

pas en perdant ses plumes.

Il y en a qui vont jusqu'à cette absurdité d'expliquer

un mot par le mot même. J'en sais qui ont défini la

lumière en cette sorte : La lumière est un mouvement

luminaire des corps lumineux; comme si on pouvait

entendre les mots de luminaire et de lumineux sans

celui de lumière.

On ne peut entreprendre de définir l'être sans tomber

dans cette absurdité : car on ne peut définir un mot
sans commencer par celui-ci, c'est, soit qu'on l'exprime

ou qu'on le sous-entende. Donc pour définir l'être, il

faudrait dire c'est, et ainsi employer le mot défini dans

sa définition.

On voit assez de là qu'il y a des mots incapables

d'être définis; et si la nature n'avait suppléé à ce dé-

faut par une idée pareille qu'elle a donnée à tous les

hommes , toutes nos expressions seraient confuses ; au

lieu qu'on en use avec la même assurance et la même
certitude que s'ils étaient expliqués d'une manière par-

faitement exempte d'équivoques
;
parce que la nature

nous en a elle-même donné, sans paroles une intelli-

gence plus nette que celle que l'art nous acquiert par

nos explications.

Ce n'est pas que tous les hommes aient la même idée

de l'essence des choses que ie dis qu'il est impossible

et inutile de définir

22.
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Car, par exemple, le temps est de cette sorte. Qui

lu pourra définir? Et pourquoi l'entreprendre, puisque

tous les hommes conçoivent ce qu'on veut dire en par-

lant de temps, sans qu'on le désigne davantage? Cepen-

dant il y a bien de différentes opinions touchant l'es-

sence du temps. Les uns disent que c'est le mouvement
d'une chose créée; les autres, la mesure du mouve-

ment, etc. Aussi ce n'est pas la nature de ces choses

que je dis qui est connue à tous : ce n'est simplement

que le rapport entre le nom et la chose; en sorte qu'à

cette expression temps , tous portent la pensée vers le

même objet; ce qui suffit pour faire que ce terme n'ait

pas besoin d'être défini, quoique, ensuite, en examinant

ce que c'est que le temps, on vienne à différer de sen-

timent après s'être mis à y penser; car les définitions

ne sont faites que pour désigner les choses que l'on

nomme, et non pas pour en montrer la nature.

Ce n'est pas qu'il ne soit permis d'appeler du nom de

temps le mouvement d'une chose créée; car, comme
j'ai dit tantôt, rien n'est plus libre que les définitions.

Mais ensuite de cette définition il y aura deux choses

qu'on appellera du nom de temps : l'une est celle que

tout le monde entend naturellement par ce mot et que

tous ceux qui parlent notre langue nomment par ce

terme; l'autre sera le mouvement d'une chose créée,

car on l'appellera aussi de ce nom suivant cette nou-

velle définition.

Il faudra donc éviter les équivoques et ne pas con-

fondre les conséquences. Car il ne s'ensuivra pas de là

que la chose qu'on entend naturellement par le mot de

temps soit en effet le mouvement d'une chose créée. Il

a été libre de nommer ces deux choses de même ; mais
;
1 ne le sera pas de les faire convenir de nature aussi

nien que de nom.
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Ainsi, si l'on avance ce discours : le temps est le mou-

vement d'une chose créée, il faut demander ce qu'on en-

tend par ce mot de temps, c'est-à-dire si on lui laisse le

sens ordinaire et reçu de tous, ou si on l'en dépouille

pour lui donner en cette occasion celui de mouvement
d'une chose créée. Que si on le destitue de tout autre

sens, on ne peut contredire, et ce sera une définition

libre ensuite de laquelle, comme j'ai dit, il y aura deux

choses qui auront ce même nom. Mais si on lui laisse

son sens ordinaire, et qu'on prétende néanmoins que

ce qu'on entend par ce mot soit le mouvement d'une

chose créée, on peut contredire. Ce n'est plus une dé-

finition libre, c'est une proposition qu'il faut prouver,

si ce n'est qu'elle soit très-évidente d'elle-même ; et alors

ce sera un principe et un axiome, mais jamais une dé-

finition, parce que dans cette énonciation on n'entend

pas que le mot de temps signifie la même chose que

ceux-ci, le mouvement d'une chose créée; mais on en-

tend que ce que l'on conçoit par le terme de temps soit

ce mouvement supposé.

Si je ne savais combien il est nécessaire d'entendre

ceci parfaitement, et combien il arrive à toute heure,

dans les discours familiers et dans les discours de

science, des occasions pareilles à celle-ci que j'ai don-

née en exemple
,
je ne m'y serais pas arrêté. Mais il me

semble, par l'expérience que j'ai delà confusion des

disputes, qu'on ne peut trop entrer dans cet esprit de

netteté pour lequel je fais tout ce traité plus que pour

le sujet que j'y traite.

Car combien y a-t-il de personnes qui croient avoir

défini le temps quand ils ont dit que c'est la mesure

du mouvement, en lui laissant cependant son sens or-

dinaire! Et néanmoins ils ont fait une proposition , et

non pas une définition. Combien y en a-t-il de même
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qui croient avoir défini le mouvement quand ils ont

«lit : Motus nec simpliciler motus, non mera potentia est,

sed (ictus cutis in potentia! Et cependant s'ils laissent au

mot de mouvement son sens ordinaire comme ils font

,

ee n'est pas une définition, mais une proposition; et

confondant ainsi les définitions qu'ils appellent défini-

tions de nom, qui sont les véritables définitions libres,

permises et géométriques, avec celles qu'ils appellent

définitions de chose, qui sont proprement des proposi-

tions nullement libres, mais sujettes à contradiction, ils

s'y donnent la liberté d'en former aussi bien que des

autres : et chacun définissant les mêmes choses à sa

manière, par une liberté qui est aussi défendue dans

ces sortes de définitions que permise dans les premières,

ils embrouillent toutes choses, et perdant tout ordre et

toute lumière, ils se perdent eux-mêmes et s'égarent

dans des embarras inexplicables.

On n'y tombera jamais en suivant l'ordre de la géo-

métrie. Cette judicieuse science est bien éloignée de dé-

finir ces mots primitifs, espace, temps, mouvement , éga-

lité, majorité, diminution , tout, et les autres que le

monde entend de soi-même. Mais hors ceux-là le reste

des termes qu'elle emploie y sont tellement éclaircis et

définis, qu'on n'a pas besoin de dictionnaire pour en

entendre aucun; de sorte qu'en un mot tous ces termes

sont parfaitement intelligibles, ou par la lumière natu-

relle oup?r les définitions qu'elle en donne.

Voilà de quelle sorte elle évite tous les vices qui se

peuvent rencontrer dans le premier point, lequel con-

siste à définir les seules choses qui en ont besoin. Elle

en use de même à l'égard de l'autre point, qui con-

siste à prouver les propositions qui ne sont pas évi-

dentes.

Car, quand elle est arrivée aux premières vérités
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connues, elle s'arrête là et demande qu'on les accorde,

n'ayant rien de plus clair pour les prouver : de sorte

que tout ce que la géométrie propose est parfaitement

démontré, ou par la lumière naturelle ou par les

preuves.

De là vient que si cette science ne définit pas et ne

démontre pas toutes choses, c'est par cette seule raison

que cela nous est impossible.

On trouvera peut-être étrange que la géométrie ne

puisse définir aucune des choses qu'elle a pour princi-

paux objets : car elle ne peut définir ni le mouvement,

ni les nombres, ni l'espace; et cependant ces trois

choses sont celles qu'elle considère particulièrement

et selon la recherche desquelles elle prend ces trois dif-

férents noms de mécanique, d'arithmétique, de géométrie,

ce dernier nom appartenant au genre et à l'espèce.

Mais on n'en sera pas surpris , si l'on remarque que

cette admirable science ne s'attachant qu'aux choses

les plus simples , cette même qualité qui les rend di-

gnes d'être ses objets les rend incapables d'être défi-

nies ; de sorte que le manque de définition est plutôt

une perfection qu'un défaut, parce qu'il ne vient pas

de leur obscurité, mais au contraire de leur extrême

évidence, qui est telle qu'encore qu'elle n'ait pas la con-

viction des démonstrations, elle en a toute la certitude.

Elle suppose donc que l'on sait quelle est la chose qu'on

entend par ces mots, mouvement, nombre, espace; et,

sans s'arrêter à les définir inutilement, elle en pé-

nètre la nature et en découvre les merveilleuses pro-

priétés.

Ces trois choses, qui comprennent tout l'univers, se-

lon ces paroles : Deus fecil omnia in pondère, in numéro,

et mensura, ont une liaison réciproque et nécessaire. Car

on ne peut imaginer de mouvement sans quelque chose
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<[ui se meuve; et cette chose étant une, cette unité est

l'origine de tous les nombres; et enfin le mouvement

ne pouvant être sans espace, on voit ces trois choses en-

fermées dans la première.

Le temps même y est aussi compris : car le mouve-

ment et le temps sont relatifs l'un à l'autre; la promp-

titude et la lenteur, qui sont les différences des mou-

vements, ayant un rapport nécessaire avec le temps.

Ainsi il y a des propriétés communes à toutes ces

choses, dont la connaissance ouvre l'esprit aux plus

grandes merveilles de la nature.

La principale comprend les deux infinités qui se ren-

contrent dans toutes : l'une de grandeur, l'autre de

petitesse.

Car quelque prompt que soit un mouvement, on peut

en concevoir un qui le soit davantage et hâter encore

ce dernier; et ainsi toujours à l'infini, sans jamais ar-

river à un qui le soit de telle sorte qu'on ne puisse plus

y ajouter. Et au contraire quelque lent que soit un

mouvement, on peut le retarder davantage et encore ce

dernier, et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un tel

degré de lenteur qu'on ne puisse encore en descendre

à une infinité d'autres, sans tomber dans le repos.

De même, quelque grand que soit un nombre, on

peut en concevoir un plus grand et encore un qui sur-

passe le dernier; et ainsi à l'infini, sans jamais arriver

•ï un qui ne puisse plus être augmenté. Et au contraire,

quelque petit que soit un nombre, comme la centième

ou la dix-millième partie, on peut encore en concevoir

un moindre, et toujours à l'infini, sans arriver au zéro

ou néant.

Quelque grand que soit un espace, on peut en con-

cevoir un plus grand et encore un qui le soit davan-

tage; et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne



GÉOMÉTRIQUE. 345

puisse plus être augmenté. Et au contraire quelque pe-

tit que soit un espace, on peut encore en considérer un
moindre, et toujours à l'infini, sans jamais arrivera un

indivisible qui n'ait plus aucune étendue.

Il en est de même du temps. On peut toujours en

concevoir un plus grand sans dernier, et un moindre

sans arriver à un instant et à un pur néant de durée.

C^est-à-dire , en un mot, que quelque mouvement,

quelque nombre, quelque espace, quelque temps que

ce soit, il y en a toujours un plus grand et un moin-

dre : de sorte qu'ils se soutiennent tous entre le néant

et l'infini, étant toujours infiniment éloignés de ces ex-

trêmes.

Toutes ces vérités ne se peuvent démontrer ; et ce-

pendant ce sont les fondements et les principes de la

géométrie. Mais comme la cause qui les rend incapa-

bles dé démonstration n'est pas leur obscurité, mais au

contraire leur extrême évidence, ce manque de preuve

n'est pas un défaut, mais plutôt une perfection.

D'où l'on voit que la géométrie ne peut définir les

objets, ni prouver les principes; mais par cette seule

et avantageuse raison que les uns et les autres sont dans

une extrême clarté naturelle, qui convainc la raison

plus puissamment que le discours.

Car qu'y a-t-il de plus évident que cette vérité, qu'un

nombre, tel qu'il soit, peut être augmenté : ne peut-on

pas le doubler? Que la promptitude d'un mouvemant

peut être doublée, et qu'un espace peut être doublé de

même?
Et qui peut aussi douter qu'un nombre, tel qu'il soit,

ne puisse être divisé par la moitié, et sa moitié encore

par la moitié? Car cette moitié serait-elle un néant? Et

comment ces deux moitiés, qui seraient deux zéros,

feraient-elles un nombre?
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De même, un mouvement, quelque lent qu'il soit,

ne peut-il pas être ralenti de moitié, en sorte qu'il par-

coure le même espace dans le double du temps, et ce

dernier mouvement encore? Car serait-ce un pur re-

pos? Et comment se pourrait-il que ces deux moitiés

de vitesse, qui seraient deux repos, fissent la première

vitesse?

Enfin un espace, quelque petit qu'il soit, ne peut-il

pas être divisé en deux, et ces moitiés encore? Et com-

ment pourrait-il se faire que ces moitiés fussent indivi-

sibles sans aucune étendue, elles qui jointes ensemble

ont fait la première étendue?

Il n'y a point de connaissance naturelle dans l'homme

qui précède celles-là , et qui les surpasse en clarté. Néan-

moins, afin qu'il y ait exemple de tout, on trouva des

esprits excellents en toutes autres choses, que ces infi-

nités choquent et qui n'y peuvent en au2une sorte con-

sentir.

Je n'ai jamais connu personne qui ait pensé qu'un

espace ne puisse être augmenté. Mais j'en ai vu quel-

ques-uns, très-habiles d'ailleurs, qui ont assuré qu'un

espace pouvait être divisé en deux parties indivisibles

quelque absurdité qu'il s'y rencontre.

Je me suis attaché à rechercher en eux quelle pouvait

être la cause de cette obscurité, et j'ai trouvé qu il n'y

en avait qu'une principale, qui est qu'ils ne sauraient

concevoir un continu divisible à l'infini ; d'où ils con-

cluent qu'il n'y est pas divisible.

C'est une maladie naturelle à l'homme, de croire qu'il

possède la vérité directement; et de là vient qu'il est

toujours disposé à nier tout ce qui lui est incompréhen-

sible; au lieu qu'en effet il ne connaît naturellement

que le mensonge, et qu'il ne doit prendre pour véri-

tables que les choses dont le contraire lui parait faux.
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Et c'est pourquoi, toutes les fois qu'une proposition

est inconcevable, il faut en suspendre le jugement et ne

pas la nier à cette marque , mais en examiner le con-

traire; et si on le trouve manifestement faux, on peut

hardiment affirmer la première, tout incompréhensible

qu'elle est. Appliquons cette règle à notre sujet.

11 n'y a point de géomètre qui ne croie l'espace divi-

sible à l'infini. On ne peut non plus l'être sans ce prin-

cipe qu'être homme sans âme. Et néanmoins il n'y en a

point qui comprenne une division infinie; et l'on ne

s'assure de cette vérité que par cette seule raison, mais

qui est certainement suffisante, qu'on comprend par-

faitement qu'il est faux qu'en divisant un espace on

puisse arriver à une partie indivisible, c'est-à-dire qui

n'ait aucune étendue.

Car qu'y a-tr-il de plus absurde que de prétendre qu'en

divisant toujours un espace, on arrive enfin à une divi-

sion telle qu'en la divisant en deux, chacune des moitiés

reste indivisible et sans aucune étendue, et qu'ainsi ces

deux néants d'étendue fissent ensemble une étendue?

Car je voudrais demandera ceux qui ont cette idée, s'ils

conçoivent nettement que deux indi visibles se touchent :

si c'est partout, ils ne sont qu'une même chose et par-

tant les deux ensemble sont indivisibles; et si ce n'est

pas partout, ce n'est donc qu'en une partie : donc ils

ont des parties, donc ils ne sont pas indivisibles.

Que s'ils confessent, comme en effet ils l'avouent

quand on les presse, que leur proposition est aussi in-

concevable que l'autre, qu'ils reconnaissent que ce n'est

pas par notre capacité à concevoir ces choses que nous

devons juger de leur vérité, puisque ces deux contraires

étant tous deux inconcevables, il est néanmoins néces-

sairement certain que l'un des deux est véritable.

Mais qu'à ces difficulté» chimériques, et qui n'ont
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de proportion qu'à notre faiblesse, ils opposent lx-s clar-

tés naturelles et ces vérités solides : s'il était véritable

que l'espace fût composé d'un certain nombre fini d'in-

divisibles, il s'ensuivrait que deux espaces, dont cha-

cun serait carré, c'est-à-dire égal et pareil de tous côtés,

étant doubles l'un de l'autre, l'un contiendrait un nom-
bre de ces indivisibles double du nombre des indivisi-

bles de l'autre. Qu'ils retiennent bien cette conséquence,

et qu'ils s'exercent ensuite à ranger des points en carrés

jusqu'à ce qu'ils en aient rencontré deux dont l'un ait

le double des points de l'autre; et alors je leur ferai cé-

der tout ce qu'il y a de géomètres au monde. Mais si la

chose est naturellement impossible, c'est-à-dire s'il y a

impossibilité invincible à ranger des carrés de points,

dont l'un en ait le double de l'autre, comme je le dé-

montrerais en ce lieu-là même si la chose méritait qu'on

s'y arrêtât, qu'ils en tirent la conséquence.

Et pour les soulager dans les peines qu'ils auraient

en de certaines rencontres, comme à concevoir qu'un

espace ait une infinité de divisibles, vu qu'on les par-

court en si peu de temps, pendant lequel on aurait par-

couru cette infinité de divisibles, il faut les avertir qu'ils

ne doivent pas comparer des choses aussi dispropor-

tionnées qu'est l'infinité des divisibles avec le peu de

temps où ils sont parcourus : mais qu'ils comparent l'es-

pace entier avec le temps entier, et les infinis divisibles

de l'espace avec les infinis instants de ce temps ; et ainsi

ils trouveront que l'on parcourt une infinité de divi-

sibles en une infinité d'instants, et un petit espace en un

petit temps : en quoi il n'y a plus la disproportion qui

les avait étonnés.

Enfin, s'ils trouvent étrange qu'un petit espace ait

autant de parties qu'un grand, qu'ils entendent aussi

qu'elles sont plus petites à mesure; et qu'ils regardent
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le firmament au travers d'un petit verre
,
pour se fami-

liariser avec cette connaissance, en voyant chaque par-

tie du ciel en chaque partie du verre.

Mais s'ils ne peuvent comprendre que des parties si

petites, qu'elles nous sont imperceptibles
,
puissent être

autant divisées que le firmament, il n'y a pas de meil-

leur remède que de les leur faire regarder avec des

lunettes qui grossissent cette pointe délicate jusqu'à une

prodigieuse masse ; d'où ils concevront aisément que par

le secours d'un autre verre encore plus artistement

taillé, on pourrait les grossir jusqu'à égaler ce firma-

ment dont ils admirent l'étendue. Et ainsi ces objets leur

paraissant maintenant très-facilement divisibles
, qu'ils

se souviennent que la nature peut infiniment plus que

l'art.

Car enfin qui les a assurés que ces verres auront

changé la grandeur naturelle de ces objets, ou s'ils au-

ront au contraire rétabli la véritable que la figure de

notre œil avait changée et raccourcie, comme font les

lunettes qui amoindrissent?

Il est fâcheux de s'arrêter à ces bagatelles; mais il y
a des temps de niaiser.

Il suffit de dire à des esprits clairs en cette matière

que deux néants d'étendue ne peuvent pas faire une

étendue. Mais parce qu'ily en a qui prétendent s'échapper

à cette lumière par cette merveilleuse réponse, que deux

néants d'étendue peuvent aussi bien faire une étendue

que deux unités dont aucune n'est nombre font un nom-
bre par leur assemblage; il faut leur repartir qu'ils

pourraient opposer de la même sorte que vingt mille

hommes font une armée, quoique aucun d'eux ne soit

armée; que mille maisons font une ville, quoique au-

cune ne soit ville; ou que les parties font le tout, quoi-

qu'aucune ne soit le tout; ou, pour demeurer dans la



'!•"><» DE L'ESPRIT

comparaison des nombres, que deux binaires font le

quaternaire et dix dizaines une centaine, quoique au-

cun ne le soit.

Mais ce n'est pas avoir l'esprit juste que de confondre

par des comparaisons si inégales la nature immuable
des choses avec leurs noms libres et volontaires, et dé-

pendant du caprice des hommes qui les ont composés.

Car il est clair que pour faciliter les discours on a donné

le nom d'armée à vingt mille hommes, celui de ville à

plusieurs maisons, celui de dizaine à dix unités; et que

de cette liberté naissent les noms d'unité, binaire
, qua-

ternaire , dizaine , centaine , différents par nos fantaisies,

quoique ces choses soient en effet de même genre par

leur nature invariable, et qu'elles soient toutes propor-

tionnées entre elles et ne diffèrent que du plus ou du
moins, et quoique, ensuite de ces noms, le binaire ne

soit pas quaternaire, ni une maison une ville, non
plus qu'une ville n'est pas une maison. Mais encore quoi-

qu'une maison ne soit pas une ville, elle n'est pas néan-

moins un néant de ville; il y a bien de la différence entre

n'être pas une chose et en être un néant.

Car , afin qu'on entende la chose à fond , il faut sa

voir que la seule raison pour laquelle l'unité n'est pas

au rang des nombres est qu'Euclide et les premiers au-

teurs qui ont traité d'arithmétique, ayant plusieurs

propriétés à donner, qui convenaient à tous les nombres

hormis à l'unité, pour éviter de dire souvent qu'en tout

nombre, hors l'unité, telle condition se rencontre , ils ont

exclu l'unité de la signification du mot de nombre
, par

la liberté que nous avons déjà dit qu'on a de faire à son

gré des définitions. Aussi, s'ils eussent voulu, ils en

eussent de même exclu le binaire et le ternaire, et tout

ce qu'il leur eût plu; car on en est maître, pourvu

qu'on en avertisse : corom* au contraire l'unité se met
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quand on veut au rang- des nombres, et les fractions de

même. Et, en effet, l'on est obligé de le faire dans les

propositions générales, pour éviter de dire à chaque

fois en tout nombre et à l'unité et aux fractions, une telle

propriété se trouve; et c'est en ce sens indéfini que je

L'ai pris dans tout ce que j'en ai écrit.

Mais le même Euclide qui a ôté à l'unité le nom de

nombre, ce qui lui a été permis, pour faire entendre

néanmoins qu'elle n'est pas un néant, mais qu'elle est

au contraire du même genre, il définit ainsi les gran-

deurs homogènes : Les grandeurs, dit-il, sont dites être

de même genre, lorsque l'une étant plusieurs fois multi-

pliée peut arriver à surpasser l'autre; et par conséquent,

puisque l'unité peut, étant multipliée plusieurs fois,

surpasser quelque nombre que ce soit, elle est de

même genre que les nombres précisément par son es-

sence et par sa nature immuable , dans le sens du

même Euclide, qui a voulu qu'elle ne fût pas appelée

nombre.

11 n'en est pas de même d'un indivisible à l'égard

dune étendue. Car non-seulement il diffère de nom,
ce qui est volontaire, mais il diffère de genre, par la

même définition; puisqu'un indivisible, multiplié au-

tant de fois qu'on voudra, est si éloigné de pouvoir

surpasser une étendue, qu'il ne peut jamais former

qu'un seul et unique indivisible; ce qui est naturel et

nécessaire, comme il est déjà montré. Et comme cette

dernière preuve est fondée sur la définition de ces deux

choses, indivisible et étendue, on va achever et consom-

mer la démonstration.

Un indivisible est ce qui n'a aucune partie, et l'é-

tendue est ce qui a diverses parties séparées.

Sur ces définitions, je dis que deux indivisibles étant

unis ne font pas une étendue.
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Car, quand ils sont unis, ils se touchent chacun en

une partie; et ainsi les parties par où ils se touchent

ne sont pas séparées, puisque autrement elles ne se

toucheraient pas. Or, par leur définition, ils n'ont

point d'autres parties; donc ils n'ont pas de parties

séparées; donc ils ne sont pas une étendue, par la

définition de l'étendue qui porte la séparation des

parties.

On montrera la même chose de tous les autres in-

divisibles qu'on y joindra, par la même raison. Et par-

tant un indivisible, multiplié autant qu'on voudra, ne

fera jamais une étendue. Donc il n'est pas de même
genre que l'étendue, parla définition des choses du
même genre.

Voilà comment on démontre que les indivisibles ne

sont pas de même genre que les nombres. De là vient

que deux unités peuvent bien faire un nombre
,
parce

qu'elles sont de même genre ; et que deux indivisibles

ne font pas une étendue, parce qu'ils ne sont pas de

même genre.

D'où l'on voit combien il y a peu de raison de com-

parer le rapport qui est entre l'unité et les nombres à

celui qui est entre les indivisibles et l'étendue.

Mais si l'on veut prendre dans les nombres une com-

paraison qui représente avec justesse ce que nous con-

sidérons dans l'étendue , il faut que ce soit le rap-

port du zéro aux nombres ; car le zéro n'est pas du

même genre que les nombres, parce qu'étant multiplié,

il ne peut les surpasser : de sorte que c'est un véri-

table indivisible de nombre, comme l'indivisible est un

véritable zéro d'étendue. Et on en trouvera un pareil

entre le repos et le mouvement, et entre un instant et

le temps; car toutes ces choses sont hétérogènes à leurs

grandeurs, parce qu'étant infiniment multipliées, elles
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ne peuvent jamais faire que des indivisibles, non plus

que les indivisibles d'étendue , et par la même raison

Et alors on trouvera une correspondance parfaite entre

ces choses ; car toutes ces grandeurs sont divisibles à

l'infini, sans tomber dans leurs indivisibles, de sorte

qu'elles tiennent toutes le milieu entre l'infini et le néant.

Voilà l'admirable rapport que la nature a mis entre

ces choses, et les deux merveilleuses infinités qu'elle a

proposées aux hommes , non pas à concevoir, mais à

admirer; et, pour en finir la considération par une der-

nière remarque, j'ajouterai que ces deux infinis, quoi-

que infiniment différents , sont néanmoins relatifs l'un

à l'autre, de telle sorte que la connaissance de l'un mène
nécessairement à la connaissance de l'autre.

Car dans les nombres, de ce qu'ils peuvent toujours

être augmentés il s'ensuit absolument qu'ils peuvent

toujours être diminués, et cela clairement; car, si l'on

peut multiplier un nombre jusqu'à 100,000, par exem-

ple, on peut aussi en prendre une 100,000e
partie, en

le divisant par le même nombre qu'on le multiplie ; et

ainsi tout terme d'augmentation deviendra terme de

division, en changeant l'entier en fraction. De sorte

que l'augmentation infinie enferme nécessairement aussi

la division infinie.

Et dans l'espace le même rapport se voit entre ces

deux infinis contraires; c'est-à-dire que, de ce qu'un

espace peut être infiniment prolongé, il s'ensuit qu'il

peut être infiniment diminué, comme il parait en cet

exemple : Si on regarde au travers d'un verre un vais-

seau qui s'éloigne toujours directement, il est clair que

le lieu du diaphane, où l'on remarque un point tel

qu'on voudra du navire, haussera toujours par un flux

continuel, à mesure que le vaisseau fuit. Donc, si la

course du vaisseau est toujours allongée et jusqu'à l'in-
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fini, ce poinl haussera continuellement; el cependant

il n'arrivera jamais à celui où tombera le rayon horizon-

tal mené de l'œil au verre, de sorte qu'il en approchera

toujours sans y arriver jamais, divisant sans cesse l'es-

pace qui restera sous ce point horizontal, sans y arriver

jamais. D*où l'on voit la conséquence nécessaire qui se

tire de l'infinité de l'étendue du cours du vaisseau à la

division infinie et infiniment petite de ce petit espace

restant au-dessous de ce point horizontal.

Ceux qui ne seront pas satisfaits de ces raisons, et

qui demeureront dans la créance que l'espace n'est pas

divisible à l'infini, ne peuvent rien prétendre aux dé-

monstrations géométriques ; et quoiqu'ils puissent être

éclairés en d'autres choses , ils le seront fort peu en

celles-ci , car on peut aisément être très-habile homme
et mauvais géomètre.

Mais ceux qui verront clairement ces vérités pour-

ront admirer la grandeur et la puissance de la nature

dans cette double infinité qui nous environne de toutes

parts, et apprendre par cette considération merveil-

leuse à se connaître eux-mêmes, en se regardant placés

entre une infinité et un néant d'étendue, entre une

infinité et un néant de nombre, entre une infinité et un

néant de mouvement , entre une infinité et un néant

de temps. Sur quoi on peut apprendre à s'estimer à son

juste prix, et former des réflexions qui valent mieux

que tout le reste de la géométrie même.

J'ai cru être obligé de faire cette longue considéra-

tion en faveur de ceux qui, ne comprenant pas d'abord

cette double infinité, sont capables d'en être persuadés.

Et quoiqu'il y en ait plusieurs qui aient assez de lu-

mière pour s'en passer, il peut néanmoins arriver que ce

discours qui sera nécessaire aux uns, ne sera pas entière-

ment inutile aux autres.



DIFFÉRENCE

ENTRE L'ESPRIT DE GÉOMÉTRIE ET L'ESPRIT DE FINESSE.

En l'un, les principes sont palpables, mais éloignés

de l'usage commun; de sorte qu'on a peine à tourner

la tète de ce coté-là, manque d'habitude; mais pour

peu qu'on s'y tourne, on voit les principes à plein; et

il faudrait avoir tout à fait l'esprit faux pour mal rai-

sonner sur des principes si gros, qu'il est presque im-

possible qu'ils échappent.

Mais dans l'esprit de finesse les principes sont dans

l'usage commun et devant les yeux de tout le monde.

On n'a que faire de tourner la tète , ni de se faire vio-

lence. Il n'est question que d'avoir bonne vue; mais il

faut l'avoir bonne, car les principes sont si déliés et en

si grand nombre qu'il est presque impossible qu'il n'en

échappe. Or, l'omission d'un principe mène à l'erreur :

ainsi il faut avoir la vue bien nette pour voir tous les

principes , et ensuite l'esprit juste "pour ne pas raison

ner faussement sur des principes connus.

Tous les géomètres seraient donc fins, s'ils avaient

la vue bonne , car ils ne raisonnent pas faux sur les

principes qu'ils connaissent; et les esprits fins seraient

géomètres, s'ils pouvaient plier leur vue vers les prin

cipes inaccoutumés de géométrie.

Ce qui fait donc que de certains esprits fins ne sont

pas géomètres , c'est qu'ils ne peuvent du tout se tour

ner vers les principes de géométrie; mais ce qui fair

aue des géomètres ne sont pas fins, c'est qu'ils ne

voient pas ce qui est devant eux , et qu'étant accoutu

mes aux principes nets et grossiers de géométrie , et à

ne raisonner qu'après avoir bien vu et manié leurs prin
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ripes, ils se perdent dans les choses de finesse, où les

principes ne se laissent pas ainsi manier. On les voil a

peine, on les sent plutôt qu'on ne les voit; on ;i des

peines infinies à les faire sentir à ceux qui ne les sen-

tent pas d'eux-mêmes : ce sont choses tellement déli-

cates et si nombreuses, qu'il faut un sens bien délicat et

bien net pour les sentir, et juger droit et juste selon ce

sentiment, sans pouvoir le plus souvent les démontrer

par ordre comme en géométrie, parce qu'on n'en pos-

sède pas ainsi les principes, et que ce serait une chose

infinie de l'entreprendre. Il faut tout d'un coup voir la

chose d'un seul regard , et non pas par progrès de rai-

sonnement, au moins jusque un certain degré. Et ainsi

il est rare que les géomètres soient fins, et que les fins

soient géomètres , à cause que les géomètres veulent

traiter géométriquement ces choses fines, et se rendent

ridicules, voulant commencer par les définitions et en-

suite par les principes ; ce qui n'est pas la manière d'a-

gir en cette sorte de raisonnement. Ce n'est pas que

l'esprit ne le fasse ; mais il le fait tacitement , naturel-

lement et sans art,- car l'expression en passe tous les

hommes, et Ae sentiment n'en appartient qu'à peu

d'hommes.

Et les esprits fins au contraire, ayant ainsi accoutumé

à juger d'une seule vue, sont si étonnés quand on leur

présente des propositions où ils ne comprennent rien, et

où pour entrer il faut passer par des définitions et des

principes si stériles, qu'ils n'ont point accoutumé de

voir ainsi en détail, qu'ils s'en rebutent et s'en dégoû-

tent. Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins ni géo-

mètres.

Les géomètres, qui ne sont que géomètres, ont donc

l'esprit droit, mais pourvu qu'on leur explique bien

toutes choses par définitions et principes : autrement ils
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sont faux et insupportables , car ils ne sont droits que

sur les principes bien éclaircis.

Et les fins, qui ne sont que fins, ne peuvent avoir la

patience de descendre jusque dans les premiers prin-

cipes des cboses spéculatives et d'imagination, qu'ils

n'ont jamais vues dans le monde, et tout à fait hors

d'usage.

Diverses sortes de sens droit; les uns dans un certain

ordre des choses, et non dans les autres ordres où ils

extravaguent.

Les uns tirent bien les conséquences de peu de prin-

cipes, et c'est une droiture de sens.

Les autres tirent bien les conséquences des choses où

il y a beaucoup de principes.

Par exemple, les uns comprennent bien les effets de

l'eau, en quoi il y a peu de principes ; mais les consé-

quences en sont si fines, qu'il n'y a qu'une extrême

droiture d'esprit qui y puisse aller; et ceux-là ne seraient

peut-être pas pour cela grands géomètres, parce que la

géométrie comprend un grand nombre de principes, et

qu'une nature d'esprit peut être telle qu'elle puisse bien

pénétrer peu de principes jusqu'au fond, et qu'elle ne

puisse pénétrer le moins du monde les choses où il y a

beaucoup de principes.

Il y a donc deux sortes d'esprits : l'une, de pénétrer

vivement et profondément les conséquences des prin-

cipes, et c'est là l'esprit de justesse ; l'autre, de com-

prendre un grand nombre de principes sans les con-

fondre, et c'est là l'esprit de géométrie. L'un est force

et droiture d'esprit , l'autre est amplitude d'esprit. Or

l'un peut être sans l'autre, l'esprit pouvant être fort et

étroit, et pouvant être aussi ample et faible.
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M. Pascal vint aussi en ce temps-là demeurer à Port-Royal

des Champs. Je ne m'arrête point à dire qui était cet homme,

que non-seulement toute la France, mais toute l'Europe a ad-

miré. Son esprit toujours vif. toujours agissant, était d'une

étendue , d'une élévation , d'une fermeté , d'une pénétration

et d'une netteté au delà de ce qu'on peut.croire. Il n'y avait

point d'homme habile dans les mathématiques qui ne lui cé-

dât : témoin l'histoire de la roulette fameuse qui était alors

l'entretien de tous les savants. Il savait animer le cuivre et

donner de l'esprit à l'airain. Il faisait que de petites roues sans

raison où étaient sur chacune les dix premiers chiffres, ren-

daient raison aux personnes les plus raisonnables; et il faisait

en quelque sorte parler des machines muettes
,
pour résoudre

en jouant les difficultés des nombres qui arrêtaient les savants :

ce qui lui coûta tant d'application et d'efforts d'esprit que pour

monter cette machine 2 au point où tout le monde l'admirait,

et que j'ai vue de mes yeux, il en eut lui-même la tête presque

démontée pendant trois ans.

Cet homme admirable , enfin étant touché de Dieu , soumit

cet esprit si élevé au doux joug de Jésus-Christ , et ce cœur si

noble et si grand embrassa avec humilité la pénitence. Il vint

à Paris se jeter entre les bras de M. Singlin, résolu de faire

tout ce qu'il lui ordonnerait . M. Singlin crut en voyant ce grand

génie, qu'il ferait bien de l'envoyer à Port-Royal des Champs,

où M. Arnauld lui prêterait le collet en ce qui regarde les

autres sciences et où M. de Saei lui apprendrait à les mépriser.

Il vint donc demeurer à Port-Royal. M. de Saci ne put pas se

dispenser de le voir, surtout en ayant été prié par M. Singlin
;

' Publié en 1728 par le P. Desmolets; nous l'imprimons d'après les

Mémoires de Fontaine : i'trccht, 173C, 2 vol. in- 12.

: La machine d'arithmét'que.
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mais les lumières saintes qu'il trouvait dans l'Écriture et dans

les Pères lui firent espérer qu'il ne serait point ébloui' de tout

le brillant de M. Pascal, qui charmait néanmoins et enlevait

tout le monde. Il trouvait, en effet, tout ce qu'il disait fort

juste. Il avouait avec plaisir la force de ses discours : mais il

n'y apprenait rien de nouveau. Tout ce que M. Pascal lui di-

sait de grand, il l'avait vu avant lui dans saint Augustin; et

faisant justice à tout le monde il disait : « M. Pascal est ex-

« trêmement estimable en ce que, n'ayant point lu les Pères

«de l'Église, il a de lui-même, par la pénétration de sones-

« prit , trouvé les mêmes vérités qu'ils avaient trouvées. Il les

« trouve surprenantes, disait-il, parce qu'il ne les a vues en

« aucun endroit; mais pour nous, nous sommes accoutumés

« à les voir de tous côtés dans nos livres. » Ainsi ce sage ecclé-

siastique trouvant que les anciens n'avaient pas moins de lu-

mière que les nouveaux, il s'y tenait, et estimait beaucoup

M. Pascal de ce qu'il se rencontrait en toutes choses avec saint

Augustin.

La conduite de M. de Saci, en conversant avec les gens,

était de proportionner ses entretiens à ceux à qui il parlait.

S'il voyait par exemple M. Champagne , il parlait avec lui do

la peinture. S'il voyait M. Hamon, il l'entretenait de la méde-

cine. S'il voyait le chirurgien du lieu, il le questionnait sur la

chirurgie. Ceux qui cultivaient les arbres, ou la vigne, ou les

grains , lui disaient tout ce qu'il fallait observer. Tout lui ser-

vait pour passer aussitôt à Dieu et pour y faire passer les

autres. Il crut donc devoir mettre M. Pascal sur son fort , et

lui parler des lectures de philosophie dont il s'occupait le plus.

Il le mit sur ce sujet aux premiers entretiens qu'ils eurent en-

semble. M. Pascal lui dit que ses deux livres les plus ordinaires

avaient été Épictète et Montaigne ; et il lui fit de grands éloges

de ces deux esprits. M. de Saci, qui avait toujours cru devoir

peu lire ces auteurs, pria M. Pascal de lui en parler à fond.

« Épictète, lui dit-il, est un des philosophes du
monde qui ait le mieux connu les devoirs de l'homme.
Il veut, avant toutes choses, qu'il regarde Dieu comme
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son principal objet; qu'il soit persuadé qu'il fait tout

avec justice; qu'il se soumette à lui de bon cœur et

qu'il le suive volontairement en tout, comme ne faisant

rien qu'avec une très-grande sagesse : qu'ainsi cette

disposition arrêtera toutes les plaintes et tous les mur-

mures , et préparera son cœur à souffrir paisiblement

les événements les plus fâcheux. Ne dites jamais, dit-il.

J'ai perdu cela; dites plutôt, Je l'ai rendu : mon fils est

mort, je l'ai rendu ; ma femme est morte, je l'ai rendue.

Ainsi des biens et de tout le reste. Mais celui qui me l'ôte

est un méchant homme , direz-vous. Pourquoi vous

mettez-vous en peine par qui celui qui vous l'a prêté

vient le redemander? Pendant qu'il vous en permet

l'usage, ayez-en soin comme d'un bien qui appartient

à autrui, comme un homme qui fait voyage se regarde

dans une hôtellerie. Vous ne devez pas, dit-il encore

,

désirer que les choses qui se font se fassent comme vous

le voulez; mais vous devez vouloir qu'elles se fassent

comme elles se font. Souvenez-vous, dit-il, que vous

êtes ici comme un acteur, et que vous jouez votre per-

sonnage dans une comédie tel qu'il plaît au maître de

vous le donner. Soyez sur le théâtre autant de temps

qu'il lui plaît; paraissez-y riche ou pauvre, selon qu'il

l'a ordonné. C'est votre fait de jouer bien le person-

nage qui vous est donné; mais de le choisir c'est le fait

d'un autre. Ayez tous les jours devant les yeux la mort

et les maux qui semblent les plus insupportables; et

jamais vous ne penserez rien de bas et ne désirerez rien

avec excès.

« Il montre aussi en mille manières ce que doit faire

l'homme. Il veut qu'il soit humble, qu'il cache ses

bonnes résolutions, surtout dans les commencements

,

et qu'il les accomplisse en secret : rien ne les ruine

davantage que de les produire. Il ne se lasse point de
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répéter que toute l'étude et le désir de l'homme doi-

vent être de reconnaître la volonté de Dieu et de la

suivre.

« Voilà, monsieur, dit M. Pascal à M. de Saci, les lu-

mières de ce grand esprit qui a si bien connu les de-

voirs de l'homme. J'ose dire qu'il mériterait d'être

adoré s'il avait aussi bien connu son impuissance, puis-

qu'il fallait être Dieu pour apprendre l'un et l'autre aux

hommes. Aussi comme il était terre et cendre, après

avoir si bien compris ce qu'on doit faire, voici comme
il se perd dans la présomption de ce que l'on peut. I]

dit que Dieu a donné à tout homme les moyens de s'ac-

quitter de toutes ses obligations
;
que ces moyens sont

toujours en notre puissance; qu'il ne faut chercher la

félicité que par les choses qui sont toujours en notre

pouvoir, puisque Dieu nous les a données à cette fin :

il faut voir ce qu'il y a en nous de libre
;
que les biens

,

la vie , l'estime ne sont pas en notre puissance et ne

mènent pas à Dieu; mais que l'esprit ne peut être forcé

de croire ce qu'il sait être faux, ni la volonté d'aimer ce

qu'elle sait qui la rend malheureuse : que ces deux

puissances sont donc libres pleinement, et que par elles

seules nous pouvons nous rendre parfaits : que l'homme

peut par ces puissances parfaitement connaître Dieu

,

l'aimer, lui obéir, lui plaire, se guérir de tous les vices,

acquérir toutes les vertus, se rendre ainsi saint et com-

pagnon de Dieu. Ces principes d'une superbe diabo-

lique le conduisent à d'autres erreurs , comme : que

l'àme est une portion de la substance divine
;
que la

douleur et la mort ne sont pas des maux; qu'on peut se

tuer quand on est si persécuté qu'on peut croire que

Dieu nous appelle, etc.

« Pour Montaigne, dont vous voulez, monsieur, que

je vous parle, étant né dans un État chrétien, il fui*-
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profession do la religion catholique, et en cela il n'a

lien de particulier. Mais comme iJ a voulu cherche]

une morale fondée sur la raison, sans les lumières de

la foi, il a pris ses principes dans cette supposition, et

ainsi en considérant l'homme destitué de toute i<'\da-

tion, il discourt en cette sorte. Il met toutes choses

dans un doute universel et si général, que ce doute

s'emporte soi-même, et que l'homme doutant même s'il

doute, son incertitude roule sur elle-même dans un

cercle perpétuel et sans repos, s'opposant également à

ceux qui disent que tout est incertain et à ceux qui di-

sent que tout ne l'est pas, parce qu'il ne veut rien assu-

rer. C'est dans ce doute qui doute de soi et dans cette

ignorance qui s'ignore, qu'est l'essence de son opinion

qu'il n'a pu exprimer par aucun terme positif. Car s'il

dit qu'il doute, il se trahit en assurant au moins qu'il

doute; ce qui étant formellement contre son intention,

il n'a pu s'expliquer que par interrogation; de sorte

que ne voulant pas dire Je ne sais, il dit Que sais-je?

De quoi il fait sa devise, en la mettant sous les bassins

d'une balance, lesquels pesant les contradictoires se

trouvent dans un parfait équilibre : c'est-à-dire qu'il

cs1 pur pyrrhonien. Sur ce principe roulent tous ses

discours, et tous ses Essais roulent sur ce principe;

et c'est la chose qu'il prétend bien établir, quoiqu'il

ne fasse pas toujours remarquer son intention. Il y dé-

truit insensiblement tout ce qui passe pour le plus

certain parmi les hommes, non pas pour établir le

contraire avec une certitude de laquelle seule il est en-

nemi, mais pour faire voir seulement que les apparences

étant égales de part et d'autre, on ne sait où asseoir sa

créance.

« Dans cet esprit, il se moque de toutes les assu-

rances: par exemple, il combat cew qui ont pensé éta-
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blir dans la France un grand remède contre les procès

par la multitude et par la prétendue justesse des lois :

comme si l'on pouvait couper la racine des doutes d'où

naissent les procès , et qu'il y eût des digues qui pus-

sent arrêter le torrent de l'incertitude et captiver les

conjectures ! C'est là que quand il dit qu'il vaudrait au-

tant soumettre sa cause au premier passant qu'à des juges

armés de ce nombre d'ordonnances, il ne prétend pas qu'on

doive changer l'ordre de l'État, il n'a pas tant d'ambi-

tion ; ni que son avis soit meilleur : il n'en croit aucun

de bon. C'est seulement pour prouver la vanité des opi-

nions les plus reçues; montrant que l'exclusion de

toutes lois diminuerait plutôt le nombre des différends

que cette multitude de lois qui ne sert qu'à l'augmen-

ter, parce que les obscurités croissent à mesure que l'on

espère les ôter; que ces obscurités se multiplient par les

commentaires ; et que le plus sûr moyen pour entendre

le sens d'un discours est de ne le pas examiner et de le

prendre sur la première apparence : si peu qu'on l'ob-

serve, toute sa clarté se dissipe. Ainsi il juge à l'aven-

ture de toutes les actions des hommes et des points

d'histoire, tantôt d'une manière, tantôt d'une autre,

suivant librement sa première vue, et sans contraindre

sa pensée sous les règles de la raison, qui n'a que de

fausses mesures. Ravi de montrer par son exemple les

contrariétés d'un même esprit dans ce génie tout libre,

il lui est également bon de s'emporter ou non dans les

disputes, ayant toujours, par l'un ou l'autre exemple,

un moyen de faire voir la faiblesse des opinions ; étant

porté avec tant d'avantage dans ce doute universel,

qu'il s'y fortifie également par son triomphe et par sa

défaite.

« C'est dans cette assiette, toute flottante et toute

chancelante qu'elle est. qu'il combat avec une fermeté
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invincible les hérétiques <1<- son temps, sur ce qu'ils

assuraienl connaître seuls le véritable sens de l'Écri-

ture; * t c'est de là encore qu'il foudroie l'impiété hor-

rible .de ceux qui osent dire que Dieu n'est point. Il les

entreprend particulièrement dans l'apologie de Rai-

mond de Sébonde; et les trouvant dépouillés volontai-

rement de toute révélation, et abandonnés à leur lumière

naturelle, tout fait mis à part, il les interroge de quelle

autorité ils entreprennent de juger de cet Etre souve-

rain qui est infini par sa propre définition, eux qui ne

connaissent véritablement aucune des moindres choses

de la nature! Il leur demande sur quels principes ils

s'appuient, et il les presse de les lui montrer. Il exa-

mine tous ceux qu'ils peuvent produire; et il pénètre

si avant, par le talent où il excelle
,
qu'il montre la va-

nité de tous ceux qui passent pour les plus éclairés et

les plus fermes. Il demande si l'âme connaît quelque

chose; si elle se connaît elle-même ; si elle est substance

ou accident, corps ou esprit ; ce que c'est que chacune

de ces choses, et s'il n'y a rien qui ne soit de quelqu'un

de ces ordres; si elle connaît son propre corps; si elle

sait ce que c'est que matière , et si elle peut discerner

les corps dans l'innombrable variété qu'on en produit;

comment elle peut raisonner, si elle est matière; et

comment elle peut être unie à un corps particulier et

en ressentir les passions, si elle est spirituelle. Quand

a-t-elle commencé d'être? avec le corps ou devant? et

si elle finit avec lui ou non ; si elle ne se trompe jamais
;

si elle sait quand elle erre, vu que l'essence de la mé-

prise consiste à la méconnaître ; si dans les obscurcis

sements elle ne croit pas aussi fermement que deux et

trois font six qu'elle croit ensuite que c'est cinq; si les

animaux raisonnent, pensent, parlent; et qui peut dé-

cider ce que c'est que le temps, ce que c'est que l'espace
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ou Yétendue, ce que c'est que le mouvement, ce que c'est

que l'unité, qui sont toutes choses qui nous environnent

et entièrement inexplicables; ce que c'est que santé, ma-

ladie , mort, vie, bien, mal, justice, péché, dont nous

parlons à toute heure ; si nous avons en nous des prin-

cipes du vrai, et si ceux que nous croyons, et qu'on ap-

pelle axiomes ou notions communes à tous les hommes,
sont conformes à la vérité essentielle. Et puisque nous

ne savons que par la seule foi qu'un Être tout bon nous

les a données véritables, en nous créant pour connaître

la vérité
,
qui saura sans cette lumière si, étant formées

à l'aventure, nos notions ne sont pas incertaines, ou si,

étant formées par un être faux et méchant, il ne nous

les a pas données fausses, afin de nous séduire? montrant

par là que Dieu et le vrai sont inséparables, et que si

l'un est ou n'est pas, s'il est certain ou incertain, l'autre

est nécessairement de même. Qui sait si le sens com-

mun, que nous prenons ordinairement pour juge du

vrai, a été destiné à cette fonction par celui qui l'a créé?

De plus, qui sait ce que c'est que vérité, et comment peut-

on s'assurer de la voir sans la connaître ? Qui sait même
ce que c'est qu'un être, puisqu'il est impossible de le

définir, qu'il n'y a rien de plus général , et qu'il fau-

drait d'abord, pour l'expliquer, se servir de l'être

même, en disant : C'est telle ou telle chose ? et puisque

nous ne savons ce que c'est qu'âme, corps, temps, es-

pace, mouvement, vérité, bien, ni même être, ni expli-

quer l'idée que nous nous en formons, comment nous

assurons-nous qu'elle est la même dans tous leshommes,

vu que nous n'en avons d'autres marques que l'unifor-

mité des conséquences, qui n'est pas toujours un signe

de celle des principes; car ils peuventbien être différents

et conduire néanmoins aux mêmes conclusions, chacun

sachant que le vrai se conclut souvent du taux.
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« Enfin, il examine profondément toutes les sciences :

la géométrie, dont il tache de montrer l'incertitude

dans ses axiomes et dans les termes qu'elle ne définit

point, comme d'étendue, de mouvement, etc.; la phy-

sique et la médecine, qu'il déprime en une infinité de

façons; l'histoire, la politique, la morale, la jurispru-

dence et le reste. De sorte que, sans la révélation, nous

pourrions croire, selon lui, que la vie est un songe

dont nous ne nous éveillons qu'à la mort, et pendant

lequel nous avons aussi peu les principes du vrai que

durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il gourmande
si fortement et si cruellement la raison dénuée de la

foi, que lui faisant douter si elle est raisonnable, et si

les animaux le sont ounon ou plus ou moinsque l'homme,

il la fait descendre de l'excellence qu'elle s'est attribuée,

et la met par grâce en parallèle avec les bêtes , sans lui

permettre de sortir de cet ordre jusqu'à ce qu'elle soit

instruite par son Créateur même de son rang qu'elle

ignore; la menaçant, si elle gronde, de la mettre au-

dessous de toutes, ce qui lui paraît aussi facile que le

contraire ; et ne lui donnant pouvoir d'agir cependant

que pour reconnaître sa faiblesse avec une humilité

sincère, au lieu de s'élever par une sotte vanité. »

M. de Saci croyait vivre dans un nouveau pays et entendre

une nouvelle langue, et il se disait en lui-même les paroles de

saint Augustin : û Dieu de vérité ! ceux qui savent ces subti-

lités de raisonnement vous sont-ils pour cela plus agréables?

Il plaignait ce philosophe, qui se piquait et se déchirait lui-

même de toutes parts des épines qu'il se formait, comme
saint Augustin ditde lui-même, quand il était en cetétat. Après

donc avoir écouté avec patience, il dit à M. Pascal :

« Je vous suis obligé , monsieur; je suis sûr que si j'avais lu

longtemps Montaigne, je ne le connaîtrais pas autant que je

fais depuis cet entretien que je viens d : avoir avec vous. Cet
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homme devait souhaiter qu'on ne le connût que par les récits

que vous faites de ses écrits ; et il pourrait dire avec saint

Augustin : Ibi me vides, attende. Je crois assurément que cet

homme avait de l'esprit; mais je ne sais si vous ne lui en

prêtez pas un peu plus qu'il n'en a eu
,
par cet enchaînement

si juste que vous faites de -ses principes. Vous pouvez juger

qu'ayant passé ma vie comme j'ai fait , on m'a peu conseillé

de lire cet auteur, dont tous les ouvrages n'ont rien de ce que

nous devons principalement rechercher dans nos lectures,

selon la règle de saint Augustin
,
parce que ses paroles ne

viennent point de l'humilité et de la piété chrétienne et qu'elles

renversent les fondements de toute connaissance et par con-

séquent de la religion même. C'est ce que ce saint docteur a

reproché à ces philosophes d'autrefois
,
qu'on nommait aca-

démiciens , et qui voulaient mettre tout dans le doute. Mais

qu'avait besoin Montaigne de s'égayer l'esprit en renouvelant

une doctrine qui passe avec raison parmi les chrétiens pour

une folie? Que si on allègue pour excuser Montaigne, qu'il

met dans tout ce qu'il dit la foi à part ; nous qui avons la foi

.

nous devons mettre à part tout ce que dit Montaigne. Je ne

blâme point dans cet auteur l'esprit
,
qui est un grand don de

Dieu; mais il devait s'en servir mieux et en faire plutôt un sa-

crifice à Dieu qu'au démon. A quoi sert un bien
, quand on en

use si mal? Vous êtes heureux, monsieur, de vous être élevé

au-dessus de ces docteurs plongés dans l'ivresse de la science

,

et qui ont le cœur vide de la vérité. Dieu a répandu dans votre

cœur d'autres douceurs et d'autres attraits que ceux que vous

trouviez dans Montaigne. Il vous a rappelé de ce plaisir dan-

gereux , a jucunditate pestifera, dit saint Augustin, qui rend

grâces à Dieu de ce qu'il lui a pardonné les péchés qu'il avait

commis en goûtant trop ces vanités. Saint Augustin est d'au-

tant plus croyable en cela
,
qu'il était autrefois dans ces sen-

timents; et comme vous dites de Montaigne que c'est par ce

doute universel qu'il combat les hérétiques de son temps, ce

fut aussi par ce même doute des académiciens que saint Au-
gustin quitta l'hérésie des Manichéens. Depuis qu'il fut à Dieu

il renonça à cette vanité qu'il appelle sacrilège. 11 reconnut
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avec quollo sagesse saint Paul nous avertit de ne nous pas

laisser séduire par ces discours. Car il avoue qu'il y a en cela

un certain agrément qui enlève : on croit quelquefois les choses

véritables, parce qu'on lesdit éloquemmen t. Ce sontdes viandes

dangereuses , dit-il
,
que l'on sert dans de beaux plats : mais

ces viandes, au lieu de nourrir le cœur, le vident. On ressemble

alors à des gens qui dorment, et qui croient manger en dor-

mant : ces viandes imaginaires les laissent aussi vides qu'ils

étaient. »

M. de Saci dit à M. Pascal plusieurs choses semblables : sur

quoi M. Pascal lui dit que , s'il lui faisait compliment de bien

posséder Montaigne et de le savoir bien tourner, il pouvait lui

dire sans compliment qu'il possédait bien mieux saint Au-
gustin , et qu'il lé savait bien mieux tourner, quoique peu

avantageusement en faveur du pauvre Montaigne. M. Pascal

parut extrêmement édifié de la solidité de tout ce que M. de Saci

venait de lui représenter; cependant étant encore tout plein

de son auteur, il ne put se retenir, et lui dit :

« Je vous avoue, monsieur, que je ne puis voir sans

joie dans cet auteur la superbe raison si invinciblement

froissée par ses propres armes, et cette révolte si san-

glante de l'homme contre l'homme, laquelle, de la so-

ciété avec Dieu, où il s'élevait par les maximes de sa

faible raison , le précipite dans la condition des bêtes
;

et j'aurais aimé de tout mon cœur le ministre d'une si

grande vengeance , si , étant humble disciple de l'Église

par la foi , il eût suivi les règles de la morale , en por-

tant ces hommes qu'il avait si utilement humiliés à ne

pas irriter par de nouveaux crimes celui qui peut seul

les tirer de ceux qu'il les a convaincus de ne pouvoir

pas seulement connaître.

« Mais il agit, au contraire, en païen. De ce principe,

dit-il
, que hors de la foi tout est dans l'incertitude , et

considérant combien il y a que l'on cherche le vrai et

le bien sans aucun progrès vers la tranquillité , il con-
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clut qu'on doit en laisser le soin aux autres; demeure

cependant en repos , coulant légèrement sur ces sujets

de peur d'y enfoncer en appuyant; prendre le vrai et

le bien sur la première apparence, sans les presser,

parce qu'ils sont si peu solides, que quelque peu que

l'on serre la main ils s'échappent entre les doigts et la

laissent vide. C'est pourquoi il suit le rapport des sens

et les notions communes, parce qu'il faudrait qu'il se

fit violence pour les démentir, et qu'il ne sait s'il y ga-

gnerait , ignorant où est le vrai. Ainsi il fuit la douleur

et la mort, parce que son instinct l'y pousse et qu'il n'y

veut pas résister par la même raison , mais sans en con-

clure que ce soit de véritables maux, ne se fiant pas trop

à ces mouvements naturels de crainte , vu qu'on en sent

d'autres de plaisir qu'on accuse d'être mauvais, quoi-

que la nature, dit-il, parle au contraire. Ainsi , ajoute-

t-il, je n'ai rien d'extravagant dans ma conduite; j'agis

comme les autres; et tout ce qu'ils font dans la sotte

pensée qu'ils suivent le vrai bien, je le fais par un autre

principe, qui est que les vraisemblances étant pareille-

ment de l'un et de l'autre côté, l'exemple et la commo-

dité sont les contre-poids qui m'entraînent.

« Il suit donc les mœurs de son pays, parce que la

coutume l'emporte. Il monte sur son cheval, parce que

le cheval le souffre, mais sans croire que ce soit le droit,

comme ne sachant pas si cet animal n'a pas , au con-

traire, celui de se servir de lui. Il se fait aussi quelque

violence pour éviter de certains vices; et même il garde

la fidélité au mariage, à cause de la peine qui suit les

désordres , la règle de ses actions étant en tout la com-

modité et la tranquillité. Il rejette donc bien loin cette

vertu stoïque qu'on peint avec une mine sévère, un re-

gard farouche , des cheveux hérissés , le front ridé et

en sueur , dans une posture pénible et tendue , loin des
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hommes, dans un morne silence , et seule sur la pointe

d'un rocher : fantôme, à ce qu'il dit, capable d'effrayer

les enfants, et qui ne fait là autre chose, avec un tra-

vail continuel, que de chercher le repos où elle n'arrive

jamais. Sa science est naïve, familière, plaisante, en-

jouée et pour ainsi dire folâtre : elle suit ce qui la charme,

et badine négligemment des accidents bons et mauvais,

couchée mollement dans le sein de l'oisiveté tranquille

d'où elle montre aux hommes, qui cherchent la félicité

avec tant de peine, que c'est là seulement où elle repose,

et que l'ignorance et l'incuriosité sont deux doux oreil-

lers pour une tête bien faite , comme il dit lui-même

«Je ne puis pas vous dissimuler, ajouta M. Pascal,

qu'en lisant cet auteur et le comparant avec Épictète,

j'ai trouvé qu'ils étaient assurément les deux plus grands

défenseurs des deux plus célèbres sectes du monde in-

fidèle, qui sont les seules, entre celles des hommes
destitués delà lumière de la religion, qui soient en

quelque sorte liées et conséquentes. En effet, que peut-

on faire sans la révélation, que de suivre l'un ou l'autre

de ces deux systèmes? Le premier : Il y a un Dieu, donc

c'est lui qui a créé l'homme; il l'a fait pour lui-même;

il l'a créé tel qu'il doit être pour être juste et pour de-

venir heureux. L'homme peut donc connaître la vérité,

et il est à portée de s'élever par la sagesse jusqu'à Dieu,

qui est son souverain bien. Second système : L'homme

ne peut s'élever jusqu'à Dieu; ses inclinations contre-

disent la loi ; il est porté à chercher son bonheur dans

les biens visibles et même en ce qu'il y a de plus hon-

teux. Tout parait donc incertain, et le vrai bien l'est

aussi : ce qui semble nous réduire à n'avoir ni règle

tixe pour les mœurs, ni certitude dans les sciences. J'ai

pris un plaisir extrême à remarquer dans ces divers

raisonnements en quoi les uns et les autres ont aperçu
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quelque chose de la vérité qu'ils ont essayé de connaître.

Car , s'il est agréable d'observer dans la nature le désir

qu'elle a de peindre Dieu dans tous ses ouvrages, où l'on

en voit quelque caractère, parce qu'ils en sont les images,

combien est-il plus juste de considérer dans les produc-

tions des esprits les efforts qu'ils font pour parvenir à

la vérité , même en la fuyant , et de remarquer en quoi

ils y arrivent et en quoi ils s'en égarent, comme j'ai

tâché de faire dans cette étude.

« Il est vrai, monsieur, que vous venez de me faire

voir admirablement le peu de besoin que les chrétiens

ont de ces lectures philosophiques. Je ne laisserai pas

cependant, avec votre permission, de vous en dire en-

core ma pensée, prêt néanmoins à renoncer à toutes les

lumières qui ne viendraient pas de Dieu de qui seul on

peut recevoir la vérité avec assurance. lime semble que

la source des erreurs des stoïciens d'une part, et des

épicuriens de l'autre , est de n'avoir pas su que l'état de

l'homme à présent diffère de celui de sa création; de

sorte que l'un, remarquant quelques traces de sa pre-

mière grandeur et ignorant sa corruption, a traité la

nature comme saine et sans besoin de réparateur, ce

qui le mène au comble de l'orgueil; au lieu que l'autre,

éprouvant sa misère présente et ignorant sa première

dignité, traite la nature comme nécessairement iniirme

et irréparable, ce qui le précipite dans le désespoir d'ar-

river à un véritable bien , et de là dans une extrême

lâcheté. Ces deux états, qu'il fallait connaître ensemble

pour voir toute la vérité, étant connus séparément, con-

duisent nécessairement à l'un de ces deux vices : à

l'orgueil ou à la paresse, où sont infailliblement plon-

gés tous les hommes avant la grâce
, puisque, s'ils ne

sortent point de leurs désordres par lâcheté, ils en sor-

tent par vanité, et sont toujours esclaves des esprits de
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malice, i qui, comme le remarque saint Augustin, on

sacrifie en bien des manières.

« C'est donc de ces lumières imparfaites qu'il arrive

que l'un connaissant l'impuissance et non le devoir, il

s'abat dans la lâcheté ; et que l'autre connaissant le de-

voir sans connaître son impuissance, il s'élève dans son

orgueil; d'où il semble que l'on formerait en les alliant

une morale parfaite. Mais, au lieu de cette paix, il ne

résulterait de leur assemblage qu'une guerre et qu'une

destruction générales : car l'un établissant la certitude

et l'autre le doute , l'un la grandeur de l'homme et l'au-

tre sa faiblesse, ils ne sauraient se réunir et se concilier.

De sorte qu'ils ne peuvent ni subsister seuls, à cause de

leurs défauts, ni s'unir, à cause de la contrariété de leurs

opinions, et qu'ainsi il faut qu'ils se brisent et s'anéan

tissent pour faire place à la vérité de l'Évangile. C'est

elle qui accorde les contrariétés par un art tout divin.

Unissant tout ce qui est de vrai et chassant tout ce qu'il

y a de faux , elle enseigne une sagesse véritablement cé-

leste, où s'accordent les principes opposés
,
qui étaient

incompatibles dans ces doctrines humaines. Et la raison

en est que ces sages du monde ont placé les contraires

dans un même sujet; car l'un attribuait la force à la na-

ture et l'autre la faiblesse à cette même nature, ce qui

ne pouvait subsister ; au lieu que la foi nous apprend à

les mettre en des sujets différents : tout ce qu'il y a

d'infirme appartenant à la nature , et tout ce qu'il y a

de puissant appartenant à la grâce. Voilà l'union éton-

nante et nouvelle qu'un Dieu seul pouvait enseigner, que

lui seul pouvait faire et qui n'est qu'une image et qu'un

effet de l'union ineffable des deux natures dans la seule

personne d'un Homme-Dieu.

« Je vous demande pardon, monsieur, dit M. Pascal

à M. de Saci, de m'emporter ainsi devant vous dans la
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théologie, au lieu de demeurer dans la philosophie.

Mais mon sujet m'y a conduit insensiblement; et il est

difficile de ne pas y entrer, quelque vérité qu'on traite,

parce qu'elle est le centre de toutes les vérités; ce qui

paraît ici parfaitement, puisqu'elle renferme si visible-

ment toutes celles qui se trouvent dans ces opinions.

Aussi je ne vois pas comment aucun d'eux pourrait re-

fuser de la suivre. Car s'ils sont pleins de la pensée de

la grandeur de l'homme, qu'en ont-ils imaginé qui ne

cède aux promesses de l'Évangile , qui ne sont autre

chose que le digne prix de la mort d'un Dieu ? Et s'ils

se plaisent à voir l'infirmité delà nature, leur idée n'é-

gale point celle de la véritable faiblesse du péché, dont

la même mort a été le remède. Ainsi tous y trouvent

plus qu'ils n'ont désiré ; et, ce qui est admirable, ils s'y

trouvent unis, eux qui ne pouvaient s'allier dans un

degré infiniment inférieur ! »

M. de Saci ne put s'empêcher de témoigner à M. Pascal

qu'il était surpris comment il savait tourner les choses. Il

avoua en même temps que tout le monde n'avait pas le secret

comme lui de faire sur ses recherches des réflexions si sages

et si élevées. Il lui dit qu'il ressemblait à ces médecins habiles

qui par la manière adroite de préparer les plus grands poisons

,

en savent tirer les plus grands remèdes. Il ajouta que quoiqu'il

vît bien par tout ce qu'il venait de lui dire que ces lectures lui

étaient utiles, il ne pouvait pas croire néanmoins qu'elles fus-

sent avantageuses à beaucoup de gens, dont l'esprit n'aurait

pas assez d'élévation pour lire ces auteurs et en juger, et pour

savoir tirer des perles du milieu du fumier d'où il s'élevait

même une noire fumée qui pourrait obscurcir la foi chance-

lante de ceux qui les lisent. C'est pourquoi il conseillerait tou-

jours à ces personnes de ne pas s'exposer légèrement à ces

lectures , de peur de se perdre avec ces philosophes et de de-

venir la proie des démons et la pâture des vers, selon le lan-

gage de l'Écriture , comme ces philosophes l'ont été.



;7'i ESTftETIES

« Pour 1 utilité de ces lectures, dit M. Pascal, je vous

dirai fort simplement ma pensée. Je trouve dan^ Épio-

tète un art incomparable pour troubler le repos de ceux

qui le. cherchent dans les choses extérieures, et pour les

forcer à connaître qu'ils sont de véritables esclaves et de

misérables aveugles; qu'il est impossible qu'ils trou-

vent autre chose que l'erreur et la douleur qu'ils fuient

,

s'ils ne se donnent sans réserve à Dieu seul. Montaigne

est incomparable pour confondre l'orgueil de ceux qui

sans la foi se piquent d'une véritable justice
;
pour désa-

buser ceux qui s'attachent à leurs opinions et qui croient,

indépendamment de l'existence et des perfections de

Dieu, trouver dans les sciences des vérités inébranla-

bles ; et pour convaincre si bien la raison de son peu de

lumière et de ses égarements, qu'il est difficile après cela

d'être tenté de rejeter les mystères, parce qu'on croit y
trouver des répugnances : car l'esprit en est si battu,

qu'il est bien éloigné de vouloir juger si les mystères

sont possibles ; ce que les hommes du commun n'agitent

que trop souvent.

« Mais si Épictète combat la paresse , il mène à l'or-

gueil, de sorte qu'il peut être très-nuisible à ceux qui

ne sont pas persuadés de la corruption de toute justice

qui ne vient pas de la foi. Et Montaigne est absolument

pernicieux à ceux qui ont quelque pente à l'impiété et

aux vices. Cest pourquoi ces lectures doivent être ré-

glées avec beaucoup de soin, de discrétion et d'égard à

la condition et aux mœurs de ceux à qui on les conseille.

11 me semble seulement qu'en les joignant ensemble elles

ne pourraient réussir fort mal
,
parce que l'une s'op-

pose au mal de l'autre. Elles ne peuvent donner la ver-

tu, mais seulement troubler dans les vices : l'homme se

trouvant combattu par les contraires , dont l'un chasse

l'orgueil et l'autre la paresse, et ne couvant reposer
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dans aucun de ces vices quoiqu'il ce puisse aussi les

Cuir tous. »

Ce fut ainsi que ces deux personnes d'un si bei esprit s'ac-

cordèrent enfin au sujet de la lecture de ces philosophes , et

se rencontrèrent au même terme où ils arrivèrent néanmoins

d'une manière un peu différente : M. de Saci y étant venu tout

d'un coup par sa claire vue du christianisme, et M. Pascal n'y

étant arrivé qu'après beaucoup de tours en s'attadiant aux

principes de ces philosoph
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I.

PRINCIPALES ERREURS JANSÉNISTES

« Baïus et Jansénius prétendaient que la volonté de

avait été tellement affaiblie par le péché originel, l'homme

que depuis cette chute elle était incapable d'éviter le mal et

de îaire le bien. L'homme, suivant eux, n'avait plus qu'une

liberté extérieure (libertatem a coactionej, comme s expri-

ment les théologiens; à l'intérieur, dans les déterminations

de sa volonté, il subissait l'action nécessitante, soit de la

cupidité, appelée concupiscence et délectation terrestre, soit

de la charité ou de la grâce qui la produit. Ils en tiraient

comme conclusion que tout ce qui ne venait pas de la cha-

rité était mauvais et péché, parce que c'était le résultat de

la cupidité, c'est-à-dire du mal; déplus, par charité ils en-

tendaient la charité parfaite, l'amour de Dieu pour lui-même.

« De ce dangereux système ils concluaient plus ou moins

ouvertement : — que toutes les actions des infidèles et des

pécheurs étaient des péchés, parce que les infidèles et les

pécheurs, privés de la grâce, ne pouvaient agir par un

motif de charité parfaite; — et que toutes les actions des

lidcles devaient être faites par ce même motif de charité,

les autres étant blâmables et réprouvées de Dieu.

« Cette doctrine, condamnée solennellement, et à plusieurs

reprises, par l'Église, l'est également par la raison et par

le bon sens, qui démontrent, soit seuls, soit à l'aide de la

foi, et l'existence de la liberté humaine dans ses plus intimes

déterminations, et la bonté de plusieurs motifs différents de

la charité parfaite, dans l'ordre naturel aussi bien que dans

l'ordre surnaturel; telles sont : la beauté et l'honnêteté mo-

rales de l'acte lui-même, l'intention de faire du bien à ses

frères, l'espérance de la récompense ou la crainte amou-

îcuse des châtiments éternels, etc.

« Pascal, imbu des faux renseignements du jansénisme,

en subit évidemment l'influence, lorsqu'il dit d'une madère
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absolue (voir p. 121) qu'il est défendu d'aimer les créatures

et ordonne de n'aimer que Dieu, et (p. 123) que l'unique

objet de l'Écriture est la charité; ce qui le conduit à

prétendre faussement ensuite que tout ce qui ne va pas à

la charité est figure.

« Nous trouvons fréquemment des traces évidentes de ces

préoccupations erronées dans les Pensées sur la morale, en

particulier sur la charité. La présente note aidera à les dis-

tinguer et à les juger. (V. Rocher, Pensées de Pascal, p. 206.)

IL

LE PROBABILISME

« L'ardeur des Saints à rechercher et à pratiquer le bien

était inutile si la probabilité est sûre, Pensées, p. 194 et

passim.

« Le probabilisme ne consiste pas dans cette sottise de

beaucoup de gens qui entendent par là que le bien et le

mal sont en tous cas également probables.

« L'homme est libre : la loi du devoir ne peut enchaîner la

liberté qu'autant que l'obligation est certaine. Une loi in-

certaine ou inconnue n'est pas une loi : elle n'enlève pas à

l'homme le droit certain de la liberté de ses actes. Quand
donc pour la conscience il y a doute prudent et fondé tou-

chant l'existence de la loi ou du devoir; quand il se présente

de graves motifs et de graves autorités qui sont de nature

à persuader un homme sage et qui tendent à établir que

l'obligation n'existe pas, qu'elle est au moins douteuse et

incertaine, alors il y a en faveur de la liberté ce qu'on nomme
l'opinion probable. Ainsi, continuent ces théologiens, dans

le doute, après un examen raisonnable, et dans ces consé-

quences éloignées et obscures de la loi première où l'obli-

gation n'est point suffisamment certaine et définie, l'homme

est libre et n'est point lié par le précepte : ce précepte n'est

pas loi; il est véritablement probable qu'il n'existe pas; la

liberté dure encore et n'est point restreinte. Voilà le proba-

bilisme sainement entendu. 11 ne fait qu'énoncer un prin-

cipe profondément philosophique et moral . c'est que toute
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loi certaine oblige, mais qu'une loi incertaine n'oblige pas.

I in pourra conseiller le plus parfait, le plus sûr; y exhorter,

le choisir surtout pour soi-même; mais y obliger toujours

les autres est une rigueur qui n'est écrite dans aucun de

nos codes divins. Telle est l'opinion des théologiens dont

je parle. Ce que je viens d'en dire fera sentir peut-être que

c'était là une question réellement sérieuse, et sur laquelle

la frivolité des opinions mondaines n'a pas à se jouer.

« Plusieurs théologiens de la Compagnie de Jésus ont com-

battu le probabilisme. L'un de nos généraux, le P. Thyrsus

Gonzalès, a écrit contre cette doctrine ce que je connais de

plus fort. D'autres, en grand nombre parmi nous, l'ont

admise. C'était au reste une doctrine communément ensei-

gnée avant que les jésuites existassent, et si tout d'un coup

on l'a fait sortir des écoles pour la produire au grand jour

d'une controverse débattue sous les yeux du monde, c'est

qu'il y avait là un facile épouvantail pour les consciences

mal éclairées : C'est que ce mot de probabilisme devenait

un cri de guerre d'autant mieux fait pour allumer les pas-

sions qu'il ne disait rien à l'intelligence.

« Ainsi, malgré le génie de Pascal, dont les lignes railleu-

ses ne sauraient soutenir une discussion vraiment sérieuse

et théologique, je dirai : les excès de quelques casuistes,

leurs subtilités, les moqueries et les injures faciles de leurs

adversaires, ne changent rien aux fondements sur lesquels

de savants théologiens ont cru que le probabilisme, ren-

fermé dans de justes bornes, n'était qu'une expression de

l'esprit de liberté et de charité évangélique; de grands

saints l'ont ainsi enseigné.

« Je ne m'étendrai pas davantage, je me borne à résumer

trois faits : Avant l'existence de la Compagnie, le probabi-

lisme était communément enseigné dans toutes les écoles

de théologie; dans la Compagnie, il fut att:iqué par les plus

fortes raisons; il fut enseigné cependant aussi par plusieurs

jésuites, et c'est à nous seuls qu'on le reproche (R. P. de

Rayignan. De l'existence et de l'Institut des Jésuites,

p. 150, 7 e édition, Paris, in-18, 1855.)
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Concupiscence S0, 91, 176 180

183 189
Confession 180 219
Connaissances utiles 95, 154 174
Conscience 177 184

Consolations 237, 282 292
Conversation intérieure 182

Conversions 98, 128 185
Corps de l'homme 125,127 201

288 294
Courage 184
Coutume 79, 226, 255 258
Crainte 184 263
Création 115

Créatures 111, 186, 191 282
Croix 159

Cromwell 227

Croyance 79, 99, 162, 184 227

Cupidité 110

Curiosité 222

D
Damnés 173 226

Daniel 137

David 179

Déisme 84 155

Demi-savants 252
Démonstration 79

Dépendance 182

Dérèglement 257 265

Descartes 280

Désespoir 84, 93 94
Désirs 238 247

Devoir 188 212

Dieu 63, 71, 73, 8S, 90, 97, 143 153

177, 182, 191 282

Dimensions 243

Distinctions extérieures entre les

hommes 249
Divertissements 231,236 292



382 TABLE ALPHABÉTIQUE.

Docteurs 194 217

Dogma'.istes 2'i(J

Doute 65, 74, 97 263

Ecriture sainte... 86, 113, 118, 122 182

106 298

Efforts 274

Egalité 261

Egli* 83, 11\ L63, 180 191

Egyptiens (Religion de») 100

Eloquence 276

Elus 145

Enfants (Education des) 230
Ennemi 111

Ennui 239

Epictète et Montaigne 359

Epicuriens 360

Erreur , 228

Espace 213

Esprit 250, 254 273

Esprits 125 206

Esprit -Saint 173

Estime 210

Etat actuel de l'homme 29 100

Etats 257

Eternité 227

Etre nécessaire 211

Etude de l'homm e 265

Eucharistie 172, 288 299

Evangélistes 12S 138

Extérieur (L') distingue les hommes. 2 i'J

Ezéchiel 185

F

Faiblesse de l'homme 223 250

Fantaisie et opinion 215, 255 271

Fausseté 271

Félicité 209, 231,210 244

Figures biblique s 113 117

Fin dernière 111

Fini 72 204

Foi 157, 168, 174, 184, 197 291

Folie 92. 250 275

Force 160, -'19, 260,269 279

Généalogie de Jésus-Christ... 115 147

Génération? 114

Génie, 126

Géométrie
Gloire 117 221

Grâce 117, 128, 194 304

Grandeur 125, 210 264

Grands.. 248 267

Grecs (Egarement des) avant J.-C. 101

Guerre 18", 194 2C2
Guerres civiles 244

il

Hain« 106, 195 216
Hasard 180 280
Hérésie 172 194

Hérétiques 111, 164 172

Heureux 1%, 23'.

Histoire 101,114,180 184

Homère 104 115

Homme 67, 85, 92, 96, 100, 115 172

200, 212. 221, 230, 263, 270, 275 295
Hommes.. 70, 91, 145, 195, 228, 232 244
Honnêtes gens 268
Honte 71

Horreur 289
Humilité 63, 97 263

I

Idées 206 229
Ignorance 61 229

Illusion 248
Imagination 21S 227

Immortalité de l'âme 61 176

Impies 84, 94, 171, 175, 1S0 190

Imposteurs 161

Impuissance de l'homme 80

Incarnation 95

Incompréhensibilité de Dieu et de
l'âme 197

Incrédules 71, 168 197

Indépendance 182

Indifférence 63
Inégalité 254

Infaillibilité 194 196

Infini 73, 78, 205 207

Iniquités 124

Injustice 180 255

Inquisition (Préventions de Pascal

contre l'J 193

Inventions 254 278

Jacob 82 136

Jansénistes 164 168

Jérusalem ,. 122 181

Jésuites (Indisposition de Pascal

contre les) 163

Jésus-Christ... 81, 81, 86, 95, 109 111

117, 120, 125, 133, 112, 116, 151 159

161. 170, 179, 189, 275, 233, 286 290

Jeu ...: 233

Job 289

Joseph 117

Judée. î3
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Pages.

Juifs .... 87, 101, 103, 107, 112, 133 110

148, 156 184

Justice 73,161,216 255

Lacédémoniens 178
Lâche 71
Lamech 82
Latins. Leur égarement avant J.-C.

.

83
Législateurs 103

Lettres provinciales 3S 93
Livres canoniques 283
Loi de Dieu 101, 115, 117, 173 191
Lois anciennes 83, 174, 249 259
Lumières naturelles 7 \

M
Machine arithmétique 279
Mahomet. 100 141

Mal 95, 184, 272 309
Maladie 34, 89 224
Martyre 297
Martyrs 86 175
Médecins 253
Mensonge 266
Messie.. 83, 109, 113, 118, 12S, 131 146
Miracles.. 84, 98, 107, 139, 159, 163 170

181 197
Misère 95, 210, 221 239
Miséricorde de Dieu 73 180
Mode 260
Moi 264
Moïae 83, 124 179
Monarchie 29
Monde 07, 84, 144, 169, 197 230
Montaigne 250
Morale 1GS, 187, 257, 265 27(j

Mort 236, 239, 282, 285, 290 293
Morts 17S 293
Mouvement >J5 195
Moyens de croire 184
Multitude et unité dans l'Église... 191
Mystère 179

.\

Nature 93, 106, 193, 200, 229 262

275 295
Neutralité 241
Noblesse héréditaire 253
Noé 83
Nouveauté •_>..",

Obéissance 182 193
Obscurité 127
Occupation 235

Pages.

Omnes, explication de ce mot 194
Opinion 148, 192, 249, 253 269
Orgueil.... 85, 90, 93, 95, 171, 180 221

Païens 113, 128, 132, 145, 159
Paix

Pape 19',

Paresse
Parole
Partis

Pascal (Vie de)
— (Système de)

Passé (Oubli du)
Passions 187, 197
Patriarches

Pauvre
Péché 81, 85, 92, 197
Pécheurs
Peine
Peinture

Pélagiens

Pensées 212, 227. 270
Pensée de Pascal
— mérite
— défauts

Perpétuité de la religion

Persécuteurs
Petits et grands
Peuple 101, 230, 248
Pharisiens 159
Philosophes 86, 95, 206, 246
Philosophie 276
Piété 98
Plaisir 81, 212
Platon 190
Pleurs

Pluralité 249
Point

Pompée
Port-Royal 163
Prédictions

Présent
Présomptueux
Prêtre

Preuves 79, ^6, 176
Prière $)
Prince 133
Principe 1^4, 251
Prison

Probabilité

Promesses
Prophètes 83, 113, 117

Puissance des rois

Pureté de la religion

Pyrrhoniens 1 1 ,s

184

269

297
'.3

128

175

1

38

226

267

115

23

295

195

190

275

173

279

VIII

X
XII

87

180

266

256

166

266

280

191

270

271

269

260

78

141

16<>

107

227

222

197

184

293

221

261

233

194

116

129

25U

193

241
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Qualité héréditaire.

TABLE ALPHABKTInIT.

253

juive

chrétienne

,

R

Raison.. 97, 168, 174, 185, 187. 20'. 223

250, 255, 258 S

Raisonnement et autorité.. 99, 251

Récompense éternelle

Rédempteur
Règles 18

_
3

Religion catholique 63, <i N
.

'-

83

101

115, 132, 148

179, 184

— mahométane
Religions 82,84, 162

Reliques
Remontrance
Repos 204

Réprouvés ***

République •

Répugnance pour la religion

Réputation
Respect
Résurrection des corps

274

L93

85

274

80-

90

113

170

196

141

183

288

266

234

14

Rois'::: ::::::::::::: :::::: ^vë®
Romains 10°

Royaume de Dieu

... 178

... 215

201 278

... 177

... 269

249

141

183

Sacrifices 1-^

Sages lsb

Sagesse
Sainteté "

•-'

Saints 126, 178. 193

Salomon
Salut

icle'nc^:.':.:'.'.'.:.'.'.'.'.'.'*'^'^
268

c " 94 183

ZZ:::::::::::::::::». * «
Sentiment lb0

Sermons

Socrate

Soldat
Songes
Souffrances BM

282

215

125

95

2S8

238

82

165

Tagco.

182

Soumission. .

.

Sphère infinie

Stoïques
Supérieurs . .,

Superstition

Salles ••"•••

Silence lbi
<
lya

Simples (Foi des)

Sénèque

209

97

199

246

258

98

Suppositions l' D

Synagogue. lis

299

274

276

104

273

99

283

226
Témoins qui se font égorger.

Temps
Tenter
Testament 111, H8, 129

Thérèse (Sainte) «*
22o

L84

270

158

179

Titre de possession

Tradition

Trinité

Trismégiste

Trop (Le) nuit en tout

Tyrannie

u

8!

153

104

207

262

195

271

268

Unité et multitude 7Z

Usurpation - '

V
Vanité 221

>
223

Vérité.'. 170, 175, 177, 180, 192, 218 2

243, 2'.8, 267, 272 2

Vers
Vertu ....

Vertueux.
Vespasien

Vice
Vide

264

190

96
275

96

197

262

153

vleT.Ï.Ï.V.V.V.V- 172, 215, 221, 229 283

Vierge (A la Sainte) 1JJ
_.. Zio
\isages

Vivre (Manière de)

Voile sur les livres saints.

1"

Voleurs .

Volonté. 145, 173, 182, 195, 227

z

187

113

271

274

Zèle.
114

Typographie Firmin-Didot et C"". Mesnil (Eure).
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